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  Résumé


  


  


  


  


  


  


  


  Sur les traces de l'héritier des Akhangaar, Oonaa, la jeune vestale, et Saqhar, le géant de pierre, n'hésitent pas à franchir le passage qui les mènera dans le monde Bleu, notre monde...


  Lancés à leur poursuite, les envoyés de l'Ordre vunique ne reculeront devant rien pour faire échouer leur mission. D'anciens poilus de la guerre de 14, un vieil auteur de romans populaires et un chanteur d'opérette l'apprendront à leurs dépens...


  C'est sans compter sur l'intervention de Ferdinand qui, lui aussi, est sur la piste de l'Héritier. L'adolescent et son héroïne de papier ne tarderont pas à faire connaissance...


  


  


  


  


  DANS LE VOLUME PRÉCÉDENT...


  


  


  


  


  Oonaa, 14 ans, est une jeune vestale qui mène une vie monotone dans la Citadelle de Maahsandor. Rien n’étaitcensé venir bouleverser l’existence de la jeune fille, soumiseaux règles de l’Ordre vunique. Pourtant, dès lors qu’elleentre en contact avec un groupe de dissidents, les Frères dela Ville Morte, Oonaa n’hésite pas à se mettre en péril ; àleur demande, elle parvient dans le plus grand secret àsubtiliser un livre caché au cœur de la Citadelle et objet detoutes les convoitises. Cet ouvrage donnerait en effet accèsà la preuve définitive de l’imposture du plus haut dignitairede l’État, Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn.


  Un redoutable personnage, Mâatan-Kao-Tzimelek, est mandaté pour mener une enquête approfondie et finit paracquérir la conviction de la culpabilité d’Oonaa. Contretoute attente, celle-ci arrive à s’échapper de la Citadelleaccompagnée de Draëlla, son amie d’enfance. Elle ignorecependant que cette dernière, assoiffée de pouvoir, apassé un contrat avec Mâatan et n’attend que le momentpropice pour la trahir.


  Oonaa et Draëlla apprennent bientôt de la bouche des Frères de la Ville Morte ce que contient le livre : il y a dix-huit ans, Sri-Sancto-Twi-Oflonn a fait raser la ville de Shashaara, gouvernée par les Akhangaar, sans pourautant réussir à récupérer la preuve de son imposture.Celle-ci a été dissimulée dans un endroit tenu secret etconnu du seul héritier des Akhangaar, réfugié dans unautre monde avec sa mère, la Reine Blanche. Le livredérobé par Oonaa est le récit de leur fuite. Il devrait permettre de localiser le passage par lequel l’Héritier s’estenfui et de remonter jusqu’à lui.


  Alors qu’ils se lancent sur cette piste, les Frères sont trahis par Draëlla et arrêtés. Seule Oonaa peut s’échapperet elle emprunte le passage qui mène dans l’autre monde.Elle y est escortée par Soqhar, un géant à la peau depierre qui cherche lui aussi à retrouver son frère...


  Telle est l’histoire que lit Ferdinand dans un intrigant manuscrit. Curieux, il entame une enquête pour en découvrir l’origine et comprend bientôt qu’il a mis la main surun livre au pouvoir stupéfiant : il est le pendant del’ouvrage subtilisé par Oonaa dans la Citadelle et permetde communiquer d’un monde à l’autre. À tel point que legarçon y voit apparaître une ultime phrase qui le met encause : « À quoi jouez-vous, Ferdinand ? »


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  PREMIERE PARTIE


  


  


  


  


  CHAPITRE 1


  


  


  


  


  Oonaa buta contre ce qui devait être une caisse en bois. Elle était dans le noir absolu. Après avoir traverséune lumière si blanche, ses yeux ne voyaient plus. Elleavançait à tâtons, Soqhar à ses côtés. Ils ignoraient où ilsse trouvaient.


  S’étant habitués à l’obscurité, ils aperçurent de faibles traits de lumière qui dessinaient les contours d’uneporte. Ils la poussèrent et pénétrèrent dans une caveapparemment abandonnée. Contre un mur, un grandcasier à bouteilles. Vide. Sur le sol de terre battue, descaisses encore, des chaises brisées, une table dont un piedmanquait. Un silence humide régnait sur cet amoncellement d’objets oubliés. Devant eux, une seconde portes’ouvrait sur un escalier. Ils le gravirent prudemment d’unétage avant de se heurter à une trappe oblique queSoqhar fit basculer d’un simple mouvement d’épaule.


  L’air frais du matin les saisit. Ils découvrirent une campagne grise, noyée dans la brume. Non loin d’eux, unebâtisse à un étage paraissait abriter en son rez-de-chaussée une taverne. L’endroit semblait à l’abandon.Plus loin, on devinait un autre bâtiment flanqué d’unepetite tour que surplombait une croix de fer. Et toutautour, le silence.


  L’autre monde, le monde bleu. Il ne semblait pas si différent de celui qu’Oonaa connaissait. C’était donc iciqu’elle allait devoir retrouver l’Héritier, le fils d’Ann-Si-Annandra et d’Aliam, le prince assassiné. Mais où ? Parquoi commencer ? Quel chemin avaient pu prendre lesfuyards à leur arrivée en ce monde ? Ils étaient quatre :Ann-Si-Annandra, femme d’Aliam, Sath-Athia, sa suivante, Alim-Arc-Allen, son page, qui avait fait le récit deleur fuite à travers le monde vert, et Aqhar, l’homme depierre, le frère de celui qui accompagnait maintenantOonaa. À quoi ressemblait ce pays dix-huit ans auparavant ? Il avait sans doute bien changé...


  La route qui passait devant les deux bâtisses disparaissait dans le gris de la brume et des champs. Aucune couleur n’égayait ce monde terne. Il fallait se lancer. Ilsprirent le chemin qui filait sur leur droite.


  Ils marchèrent pendant près d’une demi-heure sans croiser âme qui vive. De chaque côté de la route, deschamps fraîchement retournés, des arbres noirs, sansfeuilles. Sous leurs pas alternaient une terre gluante et unrevêtement sombre et dur qui laissa Oonaa perplexe.


  Enfin, au loin, se profilèrent les calmes contours d’un village. Les maisons ne ressemblaient en rien à celles queconnaissait Oonaa. Ils atteignirent rapidement les premiers bâtiments, passèrent devant ce qui devait être uneferme, puis le long de simples habitations. Le village étaitdésert. Ils n’entendaient que le bruit de leurs pas et, parfois, le chant hésitant d’un coq enroué. Sur la place centrale, une pierre couverte de noms avait été dressée, et,face à ce monument, se trouvait une nouvelle taverne. Àtravers les vitres filtrait un peu de lumière, une promessede chaleur. On distinguait trois silhouettes. Ils entrèrent.


  Derrière un comptoir, un homme essuyait des verres. Deux autres hommes, debout face à lui, envidaient chacun un. Lorsqu’Oonaa poussa la porte, leurconversation cessa et les trois têtes se tournèrent. L’undes clients esquissa un pas en arrière et les détailla, sonregard passant de l’un à l’autre d’un air inquisiteur. Ils’agissait des premiers hommes qu’Oonaa rencontraiten ce monde. Elle constata qu’ils n’étaient pas habilléscomme eux et que Soqhar, si grand avec sa peau depierre, ne pouvait que paraître étrange. Et inquiétant.


  « Je peux vous aider ? » demanda l’homme au comptoir, soupçonneux et revêche.


  Il était difficile d’aborder comme ça, sans détour, la raison de leur présence ici. Oonaa comprit qu’il importaitde gagner leur confiance. Elle avait affaire à un commerçant : la meilleure façon de le rassurer, c’était encore deconsommer. Mais que commandait-on habituellementdans ce genre d’endroit ? Elle aperçut des plaques fixéesau mur qui vantaient ce qu’elle imaginait être les boissonsles plus populaires. Elle remarqua également une ardoisesur laquelle elle put lire : « Jeudi — Petit salé auxlentilles. »


  « Nous voudrions boire quelque chose de chaud, finit-elle par dire.


  — Café ? Thé ? Chocolat ? Viandox ? Grog ? Infusion ?


  — Oui, ça.


  — Infusion ?


  — Oui. Deux.


  — Non, pour moi, de l’eau, dit Soqhar.


  — Installez-vous, je vous sers ça tout de suite. »


  Ils s’assirent de part et d’autre d’une table de bois, sous le regard intrigué des deux autres clients. Le patronleur apporta bientôt une tasse et un verre, une carafed’eau et une théière fumante. Oonaa se servit. La boissonétait fade, pas désagréable : cela lui faisait penser aumatchâ, en moins parfumé. Soqhar but son verre d’eausans un mot ni un regard pour quiconque.


  «Vous êtes... des touristes ? demanda le patron qui avait regagné son comptoir.


  — Oui. Nous sommes arrivés par cette route, là.


  — Le chemin de la chapelle.


  — Oui, peut-être.


  — Alors vous êtes forcément passés devant la chapellede la Dame Blanche.


  — Vous voulez parler de ce bâtiment qui jouxte lataverne fermée ? C’est ça ? demanda Oonaa.


  — Taverne ! C’était le bistrot-hôtel du père Filliou. Uneaffaire qui ne marchait pas trop. À sa mort, personne n’avoulu la reprendre. Pas assez de passage par ici. »


  Ils se turent un instant. Les deux clients ne les quittaient pas des yeux, intrigués par leurs vêtements.Avaient-ils affaire à des comédiens costumés ? Ils avaientdéjà vu ça dans le village, quelques années auparavant,des vedettes venues tourner un film sur la guerre de 14.Mais, à leur connaissance, aucun tournage n’était encours dans la région. Et puis il y avait ce géant inquiétantavec sa peau grise et rugueuse. Il avait beau chercher à sefaire discret en relevant le col de ses hardes, il n’endemeurait pas moins d’un aspect fort étrange.


  « Il n’y a pas beaucoup de voyageurs dans le coin ? reprit Oonaa.


  — Ça, non. On ne peut pas dire. Les randonneurs sontrares. »


  Oonaa se concentra sur sa tasse. C’était le moment d’aborder le sujet justifiant leur périple jusqu’ici.


  « Nous sommes à la recherche d’informations à propos d’un groupe de personnes qui a dû passer dans cevillage.


  — Des informations ?


  — Oui, ce sont des amis à nous. Nous voudrions lesretrouver.


  — Ils faisaient une randonnée avec vous ? Vous avezété séparés ?


  — C’est-à-dire... C’était il y a dix-huit ans. »


  Le patron du bistrot ne trouva rien à répondre. Il échangea un regard avec ses deux autres clients. Unregard où se mêlaient surprise, incompréhension etméfiance. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ?


  « Il y a dix-huit ans ! répéta l’homme en s’appuyant sur son comptoir. Comment voulez-vous qu’on se souvienne de voyageurs, dix-huit ans après leur passage ? Ilaurait fallu qu’ils soient bien particuliers. Ou qu’ils aientfait quelque chose dont on se souvienne... Mais vousd’abord, vous avez quel âge ? Vous me faites marcher,c’est ça ? »


  Oonaa le fixa droit dans les yeux.


  « Pas du tout ! Ils étaient quatre. Deux femmes, un homme et un enfant. L’homme ressemblait à mon ami, là.Quant aux femmes... L’une d’elles était enceinte... »


  Le plus grand des clients hocha la tête.


  « Votre histoire, ça nous dit quelque chose. Mais ce n’était pas il y a dix-huit ans. Non.


  — Vous devriez en parler à l’Adrien », enchaîna l’autreen désignant le fond de la salle.


  Oonaa aperçut alors un vieil homme en bleu de travail qu’elle n’avait pas remarqué auparavant. Il était assis près du poêle, seul, un simple verre de vin posé devant lui.Une large moustache blanche lui barrait le visage. Sesyeux semblaient pétiller. Il n’avait rien perdu de ladiscussion.


  « Alors ? Ça te dit quelque chose, cette histoire, Adrien ? demanda à son tour le patron.


  — Oh, peut-être bien... peut-être bien. Mais je ne les aipas vus ces voyageurs, moi. Ni personne du bourg, non.


  — Mais ma description vous évoque quelque chose ?insista Oonaa en s’approchant du vieux.


  — Oh oui ! Quelque chose de précis. Une femmeenceinte, sa servante, son page et son garde du corps. Uncolosse comme votre ami, oui. Ça me dit quelque chose.Ça me dit la Dame Blanche. »


  Le fait qu’il mentionne avec autant de précision les fonctions de chaque voyageur indiquait qu’il s’agissaitd’une piste sérieuse. Oonaa poursuivit :


  « Mais pourquoi prétendez-vous que personne ne les a vus, alors que vous les décrivez si bien ?


  — Je n’ai pas dit que personne ne les a vus. J’ai dit que personne vivant aujourd’hui dans le bourg ne les avus.


  — Je... je ne comprends pas.


  — Oh, c’est simple. Tous ceux qui les ont vus sontmorts. »


  La jeune fille resta interdite. Quel drame avait pu se dérouler, dix-huit ans plus tôt, qui fasse disparaître toutela population d’un village ? Et, aussitôt, elle entrevit uneautre conséquence possible de cette révélation. Cela pouvaitsignifier que Ann-Si-Annandra et ceux qui l’accompagnaient étaient morts eux aussi. Le vieil homme la regardait tranquillement en trempant avec délicatesse les lèvresdans son verre de vin, attendant que son interlocutrice luipose d’autres questions. Il avait conscience du troubledans lequel il venait de la plonger, et il s’en amusait. Enfait, il n’avait pas souvent l’occasion de tenir ainsi soninterlocuteur en haleine.


  « Mais que s’est-il passé ? reprit Oonaa.


  — Eh bien, la Dame Blanche est arrivée chez nous il y a quatre-vingt-dix ans. Et la doyenne du bourg a quatre-vingt-sept ans. Ceux qui ont été témoins de cette affairesont morts de vieillesse. C’est tout. »


  Quatre-vingt-dix ans ! Il ne s’agissait plus du tout de ce qu’Oonaa cherchait. Elle avait fait fausse route. Aprèstout, rien ne permettait de penser que, en sortant du passage reliant les mondes, ceux qu’elle recherchait avaientpris la même direction qu’eux. Ils avaient pu choisirl’autre direction. Cependant, la description que venait defaire le vieux correspondait si bien à la petite troupe quiavait fui les Terres Choisies que c’en était troublant. Lafemme enceinte, l’homme de pierre... Ça ne pouvait êtrequ’eux. Alors, quoi ? Il fallait en savoir plus. Elle seretourna. Soqhar était immobile à leur table. Il lui faisaitentièrement confiance pour retrouver son frère. Lesautres clients et le patron ne perdaient pas une miette dela conversation. Oonaa avait l’impression d’être l’attraction du jour. Et de fait, elle l’était.


  « Vous pourriez me raconter l’histoire de cette Dame Blanche ? demanda-t-elle au vieux.


  — Oh ! Oh ! Je ne sais pas si je pourrai, moi. Je ne l’aipas connue.


  — Allez, professeur, raconte-lui donc, à cette petite, intervint le patron.


  — “Professeur” ? demanda Oonaa.


  — L’Adrien, c’était l’instituteur ici, avant qu’il neprenne sa retraite.


  — Oh, c’était surtout avant que l’école ne ferme, repritle vieux. Mais ça, c’est une autre histoire.


  — Et la Dame Blanche ? insista Oonaa. Qu’est-ce quevous pouvez m’en dire ?


  — Vous êtes têtue, vous, hein ? C’est bien, c’est bien.Allez prendre votre tasse et asseyez-vous là. »


  Et tandis qu’elle lui obéissait, Adrien se roula une cigarette avec soin, prit le temps de l’allumer, bien tranquillement, avant de commencer son récit.


  « C’est mon père qui m’a raconté tout ça. Il y était, lui, à l’époque. En 15.


  — En quoi ?


  — En 15. 1915. Pendant la guerre. La Grande Guerre. Vous avez quand même entendu parler de la guerre de14, non ? On n’apprend plus rien aux jeunes, aujourd’hui.C’était pendant l’hiver de 1915. Ce terrible hiver. Monpère était venu de sa Loire natale pour combattre l’Allemand. “Le Teuton”, comme il disait. Avec son bataillon, ilsavaient fini par arriver jusqu’ici, dans cette région qu’il neconnaissait pas. Ils avaient été enterrés dans la boue destranchées. Ils étaient là depuis des semaines, face auxAllemands qui subissaient de leur côté les mêmes conditions épouvantables. Les officiers lançaient l’assaut pourprendre quarante, cinquante mètres de terrain, qu’ils perdaient trois jours plus tard. À chaque assaut, des camarades tombaient. Et les morts n’étaient pas les plus àplaindre. Il y avait les blessés. Les mutilés, on les appelait.Ceux qu’il fallait amputer dans un hôpital de fortune, sousune tente, avec des instruments sales... Un beau gâchis,oui. Des mois comme ça, pour rien. Les gars aussi malheureux dans les deux camps. Et partout, toujours, laboue, l’humidité terrible qui vous pénétrait les os et vousmangeait le cœur.


  « Ce matin-là, c’était un 24 décembre, mais personne ne s’en était rendu compte. Les jours étaient si monotones,si désespérés, que le temps ne semblait plus vraiments’écouler. Les lignes françaises étaient à environ un kilomètre à l’ouest du bourg. Les lignes allemandes passaientpresque à hauteur de la place qui est devant nous, là. Lachapelle que vous avez aperçue tout à l’heure se dressaitau beau milieu du champ de bataille. Le précédent assautavait échoué. Il avait eu lieu deux jours auparavant. LesFrançais avaient dû refluer. Mais des hommes étaientrestés à l’arrière afin de piéger les Allemands au cas oùceux-ci auraient voulu à leur tour tenter une avancée. Plusieurs petits groupes s’étaient ainsi disséminés entre leslignes. Une nouvelle tactique née dans la cervelle d’unofficier qui se souciait plus de son avancement que de lavie de ses hommes. Les soldats laissés en retrait avaient lesentiment d’être sacrifiés... pour la bonne cause, leurdisait-on.


  « Mon père et deux de ses camarades constituaient l’un de ces groupes. Depuis deux jours, c’était le calme plat.Il faisait très froid. La terre était gelée et il était impossiblede creuser un trou pour se blottir et se protéger des tirsennemis. Mon père et ses deux compagnons avaientpour eux de se trouver près de la chapelle. Elle était glaciale — les vitraux brisés, la porte détruite — mais c’étaittout de même un abri. Ils ne pouvaient allumer un feu, quiaurait immédiatement trahi leur présence. La veillée deNoël était particulièrement froide et les trois hommesn’avaient plus rien à manger. Les tirs incessants empêchaient tout repli. Et puis les ordres étaient clairs : il fallait tenir. Un retour vers les lignes françaises aurait puêtre considéré comme un abandon de poste, une désertion,passible de la peine de mort. Pour l’exemple. Alors ilsattendaient en se disant que, peut-être, ils avaient étéoubliés, que ce serait leur dernier Noël...


  « Ils avaient froid, ils avaient faim, et, deux jours plus tôt, P’tit Louis avait pris une balle dans le mollet. Il nesouffrait pas trop mais la blessure n’était pas belle. Sansune intervention rapide, il risquait de perdre sa jambe. Et,en cas de gangrène, la vie.


  « Il faisait nuit depuis quatre ou cinq heures, ils ne savaient plus très bien. Ils avaient patienté jusqu’à cemoment pour tenter une discrète sortie. Il fallait trouverquelque chose à manger : avec un peu de chance, unegamelle oubliée entre les lignes, mais n’importe quoiaurait fait l’affaire, même des racines... P’tit Louis étaitresté adossé à la porte de la chapelle, guettant leur retour.On ne voyait pourtant pas à trois mètres.


  « Ils étaient partis depuis plus d’une heure et n’avaient rien récupéré. Rien qui se mangeât. Ils avaientdécidé de revenir vers la chapelle. Lorsqu’ils retrouvèrentP’tit Louis, celui-ci était à moitié inconscient. Il délirait,brûlant de fièvre. Sa blessure s’était infectée. Ils entendirent soudain un bruit en provenance de l’intérieur de la chapelle. Qu’est-ce que cela pouvait être ? Les trois soldats étaient prêts à affronter le pire, quand la porte du bâtiment s’ouvrit lentement.


  « C’est alors qu’ils virent cette femme toute de blanc vêtue, le ventre arrondi, et qui leur souriait. Derrière elleapparurent trois autres personnes : une femme habillée debrun, un jeune garçon et un colosse à la peau grise etrugueuse. Pour ces soldats privés de tout depuis plusieursjours, cette apparition était aussi inquiétante que magique.Quatre personnes surgies de nulle part, c’était incompréhensible.


  « Les nouveaux venus jetèrent un regard dans la nuit, puis, d’un même mouvement, se tournèrent vers les troissoldats hagards. La Dame Blanche (c’est ainsi que les soldats la désignèrent par la suite) fit un simple geste et lecolosse souleva le blessé. Tous les suivirent à l’intérieur dela chapelle. P’tit Louis était toujours sans connaissance. LaDame Blanche s’agenouilla près de lui, et, tout doucement,dégagea la plaie des grossiers pansements qui la recouvraient. Elle l’examina d’un coup d’œil rapide puis se mità la caresser d’une main légère qui lui effleurait à peine lapeau. Les tremblements du malade cessèrent sur-le-champ. La fièvre le quittait, il s’apaisait. L’ombre d’unsourire lui courba les lèvres.


  « Mon père et son camarade Maurice n’osaient pas dire un mot, trop interloqués pour poser la moindre question. Il leur semblait que cette femme avait tout comprisde ce qui se passait là. Sans rompre le silence, elle fit ungeste gracieux et énigmatique vers celle qui avait l’aird’être sa servante. Longtemps mon père me raconta cettescène qui, pour lui, resta sans doute la plus étrange etmerveilleuse chose qu’il ait jamais vécue. D’un tout petitsac plat, très simple, en toile, la servante sortit desassiettes et des verres, un poulet rôti et du jambon, despetits pâtés, des fruits et du pain doré à souhait dont lamie embaumait toute la chapelle. Elle fit également surgirdes bouteilles de vin et un fromage à la croûte fleurie etdeux gâteaux, l’un au chocolat et l’autre au praliné. Comment tant de choses avaient-elles pu tenir dans un si petitsac ? Maurice et mon père ne purent s’empêcher depleurer devant cette nourriture si belle, si parfumée et siimprévue. Jamais aucun des repas que mon père putprendre ensuite, même les plus raffinés, les plus riches,jamais aucun ne lui apporta l’émotion qui le submergeaalors. »


  Le vieil homme s’accorda une pause dans son récit et but la moitié de son verre de vin. Il venait de livrer l’histoirequi avait illuminé la vie de son père, et la sienne, par conséquent. Un événement qu’il n’avait pas directement vécumais qu’il avait entendu raconter tant de fois : c’étaitcomme s’il l’avait partagé. Une histoire qui était devenueune légende locale. À tel point que l’on avait baptisé la chapelle du nom de cette apparition : la chapelle de la DameBlanche. Certains s’étaient appuyés sur la religion pourexpliquer cette histoire, mais les trois soldats qui en avaientporté témoignage s’étaient toujours gardés d’en fournir uneinterprétation. Ils racontaient simplement ce qu’ils avaientvu, laissant aux autres l’initiative de l’affabulation.


  Tout cela remontait à près d’un siècle maintenant. Quatre-vingt-dix ans, avait dit le vieux. Cela ne collait pasavec ce qu’Oonaa avait appris : Ann-Si-Annandra et sasuite avaient fui il y avait dix-huit ans. Pourtant, elle étaitpersuadée qu’il s’agissait bien des mêmes personnes. Leurdescription ne laissait aucun doute là-dessus.


  « Savez-vous comment s’appelaient ces gens ? » demanda Oonaa.


  Le vieil homme la regarda en inclinant légèrement la tête. Il était intrigué.


  « Ils n’ont pas tout de suite révélé leur nom. La suivante s’appelait Sath-Athia, le page Alim-Arc-Anell et le colosse Aqhar. Et la Dame Blanche se faisait appeler Ann-Si-Annandra. Des noms peu communs, pas vrai ? »


  Le doute n’était plus possible. Cela ne pouvait s’expliquer que d’une seule façon : le temps ne s’écoulaitpas à l’identique dans les deux mondes. Elle fit unrapide calcul. Il devait filer cinq fois plus vite ici quedans le monde des Terres Choisies. Ou peut-être était-cele contraire, la jeune fille n’arrivait pas bien à démêlerce problème. Quoi qu’il en soit, cela avait pour elle uneconséquence importante : l’Héritier n’était plus un jeunehomme de dix-huit ans, mais un vieillard de quatre-vingt-dix ans. C’était tout à fait différent... À supposerqu’il fût toujours vivant. Leur recherche se compliquaitencore.


  Adrien ne parlait plus, bien que son récit ne soit pas terminé. Mais, n’ayant pas si souvent l’occasion de racontercette histoire, il faisait durer le plaisir. D’autant qu’il sentait la jeune fille particulièrement intéressée. Il se savaitle mieux placé pour livrer ce récit, personne ne pouvait lefaire mieux que lui. Il commanda un autre verre de vinqu’il avala goulûment avant de reprendre :


  « Après ce repas de Noël, les soldats sentirent une douce chaleur envahir la chapelle. Le ventre plein, ilss’endormirent enroulés dans leur capote raide de boue.Au cœur de la nuit, la Dame Blanche eut ses premièresdouleurs. Lorsque la lueur de l’aube filtra par les vitraux, elle donna naissance à un garçon dont les cris retentirent jusqu’aux lignes ennemies. Mais, s’ils furent intrigués parles pleurs de l’enfant, les Allemands ne tentèrent rien, etla journée s’écoula paisiblement.(


  « Le jour suivant, les visiteurs, désormais au nombre de cinq, décidèrent de reprendre leur route. Les soldatsles mirent en garde : c’était une folie de s’aventurer ainsiau milieu des lignes ennemies, et avec un nouveau-néencore. Mais ils répondirent qu’ils n’avaient rien àcraindre. Ce n’était pas là leur guerre et, curieusement,cette raison leur semblait suffisante pour écarter ledanger. Avant de partir, la Dame Blanche embrassachacun des trois soldats. Se considérant comme les parrains du nouveau-né, ils tinrent à escorter les visiteurs leplus loin possible. Ils ne pouvaient se résoudre à leslaisser seuls, exposés aux tirs allemands. Et français. Maisil fallut pourtant se quitter. Et, au petit matin du26 décembre 1915, ils virent ces cinq étonnants personnages disparaître dans le paysage chaotique et nimbé debrume.


  « Peu de temps après, mon père obtint une permission qu’il mit à profit pour rechercher les visiteurs. Ils étaient partis vers le sud, entre les lignes françaises etallemandes. Il questionna les soldats des autres bataillons,les blessés qui venaient d’autres secteurs, les artilleurs etles médecins des hôpitaux qui auraient pu avoir affaire àun nouveau-né. Mais ses recherches restèrent vaines. Plusaucune trace. C’était comme s’ils n’avaient jamaisexisté. »


  Adrien tapota du bout du doigt le bord de son verre, tout en regardant le patron. Celui-ci, sans besoin de plusd’explications, s’approcha avec la bouteille qu’il laissa àcôté du vieux pour qu’il se serve lui-même. Ce que celui-cifit avant de poursuivre.


  « Lorsqu’ils se mirent à raconter leur histoire, les trois soldats firent sourire. On les pensa victimes d’unehallucination due au froid et à la faim. Dès qu’ils le purentpourtant, d’autres hommes se rendirent dans la chapelle,pour voir. Rien ne permettait de déterminer si les troissoldats avaient rêvé ou réellement vécu cette aventure.Rien, si ce n’est que, dans un coin de la chapelle, onretrouva des petits os de poulet, des miettes de gâteau etun croûton de pain rassis. Ces restes de repas correspondaient au récit des rescapés. En outre, d’autres hommesdemeurés à l’arrière le jour de Noël pouvaient témoigner de la disparition inexplicable de la blessure au molletde P’tit Louis. Aucune trace, aucune cicatrice, rien. Oncommença à parler de guérison miraculeuse. Certainss’emportaient dans leurs commentaires...


  « Le récit circula parmi les hommes de la troupe. Quelques mois plus tard, un bombardement détruisit totalement la chapelle. Évidemment, il fallut attendre la fin dela guerre pour la voir reconstruite. Pour des raisons techniques, un problème de fondations, je crois, elle futrebâtie à une trentaine de mètres de son ancien emplacement. C’est celle que vous avez vue aujourd’hui. Et depuis,dans la région, on ne l’appelle plus que la chapelle de laDame Blanche. »


  Oonaa n’avait rien perdu de ce récit. Malgré toutes les années qui la séparaient de cet événement, elle se sentait étonnement proche d’Ann-Si-Annandra et de ceuxqui l’accompagnaient. Elle n’avait jamais ressenti quelquechose de pareil. Peut-être était-ce de se trouver dans lelieu même où tout s’était passé, d’explorer à son tour cemonde nouveau et inconnu, de s’y sentir perdue commeeux auparavant.


  « Et après la guerre, demanda-t-elle, votre père a poursuivi ses recherches ?


  — Pas tout de suite. Lorsqu’il a été démobilisé, il estretourné dans son village natal, mais sa fiancée en avaitépousé un autre. Alors il est parti. Il a retrouvé P’tit Louis(Maurice s’était fait tuer en 1917) et ils se sont mis enquête de la Dame Blanche. Mais plus de trois ans s’étaientécoulés. Trois années de guerre, qui avaient retourné laterre, défiguré les villages, déplacé leurs habitants. C’estau cours de ses recherches qu’il rencontra ma mère etl’épousa. Ils s’installèrent ici, dans le bourg. Ils eurent toutd’abord deux filles, puis un garçon, moi. Je suis né en1927.


  — Et votre père a pu retrouver sa trace ?


  — Non.


  — Il n’a plus jamais vu la Dame Blanche ?


  — Lui ? Non, plus jamais. Mais d’autres histoires sesont mises à courir alors. Des gens du coin ont dit avoir vuune femme jeune et belle, qui n’était pas de la région, etqui rôdait autour de la chapelle. Il y a eu plusieurs témoignages de ce genre, souvent aux alentours de Noël. Maisrien n’a pu être ni vérifié ni prouvé. Ces histoires ont étécolportées assez longtemps, jusqu’à la guerre de 40.


  — La guerre de 40 ? demanda Oonaa.


  — Oui. Enfin 39-45. Où est-ce que vous êtes allée àl’école, vous ? Z’avez pas entendu parler de la DeuxièmeGuerre mondiale non plus ? »


  Oonaa ne répondit pas. Elle était effarée par ce monde où les guerres mondiales avaient l’air de se succéder au point qu’il fallait leur donner des numéros !Adrien se servit un nouveau verre de vin qu’il avala cul-sec.


  « Non, reprit-il, mon père n’a jamais revu la Dame Blanche, mais il a eu l’occasion de revoir un des voyageursqui l’accompagnait.


  — Ah ? Et lequel ?


  — Le jeune page.


  — Alim-Arc-Anell ? »


  Alors qu’il s’essuyait les moustaches, le vieux suspendit son geste et dévisagea la jeune fille qui lui faisait face.


  « Tu en parles... comme si tu les connaissais... »


  Il la dévisagea longuement. Il cherchait à comprendre. Décidément, cette fille était bizarre. Quel lien avait-elle avec la Dame Blanche ? Il poursuivit :


  « Oui, c’était bien lui. Cela se passait en 1920, il devait avoir quinze ans alors. Ses traits avaient un peuchangé mais mon père le reconnut immédiatement. Ilarpentait les abords de la chapelle. À côté, on construisaitcette auberge que vous avez dû voir également. »


  Oonaa acquiesça sans révéler que c’était par là qu’ils étaient arrivés.


  « Elle a été bâtie à l’emplacement de l’ancienne chapelle. Comme quoi, les problèmes de fondations qu’on avait évoqués la concernant n’étaient pas si graves. Enfin, bref,c’est là qu’Adrien — oui, je porte le même prénom que monpère —, c’est là que mon père a retrouvé Alim. Du moins, ilen était persuadé. Car celui-ci lui a prétendu qu’il se trompait, qu’il ne s’appelait pas Alim mais Marc et qu’il était envacances dans la région. Certes, de dix à quinze ans, lestraits d’un garçon changent, la voix mue, mais mon pèreétait certain d’avoir devant lui une des personnes qu’il avaitrencontrées au moment le plus étrange de sa vie. L’apparition de la Dame Blanche l’avait marqué à un point tel qu’ily pensait quotidiennement. Cependant, il ne voulait paseffrayer Alim... ou plutôt Marc. Alors il entra dans son jeu etne fit plus allusion à la Dame Blanche et à ses compagnons.Ils se revirent quelques années plus tard, dans des circonstances comparables et finirent par devenir amis. Ils s’écrivaient régulièrement. Alim-Marc habitait alors à Autun.Lorsqu’ils se retrouvaient, c’était toujours ici, à la périodedes fêtes. Mais, jamais ils ne parlaient de l’hiver 1915.C’était un accord tacite. Et, jamais non plus Marc-Alimn’invita mon père chez lui. »


  Oonaa restait suspendue aux lèvres du vieil Adrien. Elle n’osait rien dire. Elle avait conscience qu’il déroulaitdevant elle le lien qui la reliait à la Dame Blanche, àl’Héritier. Un lien ténu, fragile, enfoui dans le passé, etdont seul cet homme semblait savoir où il pourrait lamener. De son côté, Adrien avait bien senti l’intérêt quemanifestait la jeune fille. Sa curiosité n’était pas neutre.Pour lui, cette rencontre était une façon de poursuivre àtravers le temps l’histoire jamais totalement élucidéequ’avait vécue son père.


  « J’ai bien connu Marc, reprit-il. Lorsque j’étais gamin, dans les années trente, il venait encore souvent àla maison. Il écrivait des livres, des trucs d’imagination, descience-fiction. C’est comme ça qu’il gagnait sa vie. Maisça ne marchait pas très fort. Il habitait alors dans larégion parisienne. Je l’ai revu après la guerre, au débutdes années cinquante. J’étais allé à Paris. Il écrivait toujours. Après la mort de mon père, notre relation s’est peuà peu distendue. Nous nous écrivions de loin en loin. J’airencontré une fois sa fille qui, par la suite, me donna unpeu de ses nouvelles. Mais de lui, plus rien. Dans sa dernière lettre, elle me disait que son père n’allait pas fort,qu’il avait été admis dans une maison de retraite. C’était ily a au moins cinq ou six ans. La pauvre, c’est elle qui estmorte un an après.


  — Et son père ?


  — Je n’en ai jamais rien su. Aujourd’hui, il serait aumoins centenaire... »


  Dans l’établissement, tout le monde avait été attentif au récit du vieil homme. Même ceux qui l’avaient déjàentendu. Adrien n’avait jamais livré autant de détails. Nulne savait vraiment quoi en penser, de cette vieille fable.Soqhar était toujours impassible.


  « L’adresse de Marc, vous l’avez ? demanda Oonaa.


  — Bien sûr. Chez moi. Mais sa maison doit être videmaintenant. Elle a peut-être même été vendue. Je ne saispas.


  — Et l’adresse de la maison de retraite ?


  — Euh, oui, je dois l’avoir aussi. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 2


  


  


  


  


  Au bout de la rue, se trouvait un homme. Il cherchait à se dissimuler dans l’ombre d’un porche, mais, depuis lafenêtre du séjour, il n’avait pas échappé à l’attention deFerdinand. Un instant, celui-ci crut reconnaître MonsieurMenay. Le jour tardait à se lever et la rue était faiblementéclairée. Tout cela n’était-il que le fruit de son imagination ?


  Depuis que Ferdinand avait vu apparaître son nom sur l’un des deux manuscrits, les choses n’étaient plus lesmêmes. Il se trouvait maintenant directement impliquédans une histoire qui le dépassait. La moindre erreur pouvait avoir des conséquences imprévisibles. S’était-il mis enpéril ? Il l’ignorait, mais il savait que, si tout ce qu’il avaitlu était vrai, Oonaa, elle, était bel et bien menacée. Ildevait désormais agir avec la plus extrême prudence. Etd’abord, mettre les deux vieux ouvrages reliés en lieu sûr.


  Il s’approcha une fois encore de la fenêtre. L’homme était toujours posté au bout de la rue, immobile. Ferdinandrecula dans l’obscurité de la pièce avant de glisser lesmanuscrits dans un sac qu’il jeta sur son épaule. Ilregagna le couloir de l’appartement et s’approcha de laporte palière. Son oncle avait toujours eu l’habituded’entrer et sortir de son logement par l’atelier de reliureinstallé dans l’ancienne boutique du rez-de-chaussée. Personne n’utilisait la porte du premier étage qui donnait surla cage d’escalier attenante. Si l’homme était bien en trainde le surveiller, il ne quitterait évidemment pas des yeuxl’accès par la rue. Ferdinand emprunta donc cette issue,descendit dans le hall et gagna l’arrière-cour où l’on remisait les poubelles et où, enfant, il était allé jouer tant de fois.Il connaissait les passages qui permettaient de se faufilerd’une cour à l’autre, de traverser le pâté de maisons enéchappant à la surveillance des parents. Dans ce vieuxquartier d’Issy-les-Moulineaux, les immeubles comme lesien avaient pu subsister malgré les rénovations successives. Il parvint ainsi à sortir de l’autre côté de l’îlot d’habitations. Un coup d’œil à gauche puis à droite. La rue étaitdéserte. Ferdinand s’y engagea. C’était maintenant à lui dejouer, et, pour cela, il avait besoin d’aide. Pas d’hésitation,il fallait aller voir Ouïdir.


  « Un autre monde... ?


  — Oui.


  — Et on communique avec eux par des livres ?


  — C’est ça. »


  Ouïdir hochait la tête. Il avait écouté avec attention le récit de son ami. Pas une fois il n’avait paru douter de lavéracité de cette histoire. À aucun moment il n’avait supposé que son copain délirait et Ferdinand lui en étaitreconnaissant. Les deux amis s’étaient réfugiés au-dessusdu garage, dans l’atelier que le garçon s’était lui-mêmeinstallé. Après une période consacrée aux jeux de plateau,il s’était voué à la réalisation de figurines. Sur les étagèress’amoncelaient ainsi dragons et pots de colle, peinture,pinceaux encrassés, chevaliers barbares inachevés, fragments de monstres, moules en plâtre, résine et carton...Sur une planche à tréteaux, à côté de deux ordinateurs enpartie démontés, s’entassaient des outils, des esquisses depersonnages inspirés de comics et de mangas, des catalogues et des canettes de Coca.


  « Tu peux me montrer les livres ? » demanda Ouïdir.


  Ferdinand lui en tendit un. Ouïdir tourna quelques pages en silence, s’attardant sur un passage, examinant lepapier, la reliure, puis referma le livre.


  « Sooshi-Kantsoal, dit-il à voix haute.


  — Ce sont eux qui ont aidé celle dont je te parlais,Oonaa.


  — Et ils l’ont fait passer dans notre monde pour luipermettre de retrouver l’Héritier...


  — Voilà, tu sais déjà tout. »


  Les yeux d’Ouïdir se mirent à briller : il passait son temps à pratiquer des jeux de rôle, à en inventer, et là, ilétait confronté à une réalité qui dépassait toutes ses fictions. Il voulait quand même dissiper un doute :


  « Tu es certain que ce n’est pas un G.N. ?


  — Un quoi ?


  — Un jeu Grandeur Nature. Ou un killer, un truc oùdes petits malins t’auraient impliqué malgré toi. Ça sepratique de plus en plus...


  — Avec ce livre qui s’écrit tout seul et la façon dont lelibraire a réagi ? Non, je suis certain que non. »


  En réalité, Ferdinand n’était sûr de rien mais, malgré ses interrogations, il ne voulait surtout pas risquer de compromettre la mission d’Oonaa. Ni perdre une occasion de larencontrer. Oui, plus que tout, il voulait croire à cette histoire.


  « Bon. Et qu’est-ce que tu attends de moi ?


  — Que tu gardes les manuscrits, pour l’instant.


  — Tu as peur qu’on te les... ?


  — Ce n’est pas impossible.


  — No problemo. Et toi ? Que comptes-tu faire ?


  — Je voudrais y voir un peu plus clair dans cette histoire. J’ignore comment ces livres sont parvenus dans lesmains de mon oncle, mais je vais enquêter sur leur origineet, si cela aboutit, je pourrai alors peut-être remonterjusqu’à ceux qui les ont transportés dans ce monde.


  — Tu veux parler de la Reine Blanche ?


  — Et de ceux qui l’accompagnaient, oui.


  — C’était il y a dix-huit ans. Comment penses-tu... ?


  — Dans le carton qui contenait les manuscrits se trouvait la couverture d’un livre. Celle de Dans l’autre monde,de Marc Lanaille. Elle était illustrée et le dessin en question était en tout point identique à celui gravé sur chaquemanuscrit. Ça ne peut pas être un hasard. Je doisretrouver ce Lanaille. Il doit être impliqué dans tout ça.


  — Tu crois qu’il pourra te dire où se cache l’Héritier ?


  — Je ne sais pas. Mais c’est ma seule piste. »


  Ferdinand réfléchit un instant, puis il ajouta :


  « Peut-être sait-il comment on passe d’un monde à l’autre ? Dans ce cas, il sait aussi par où les fuyards sontarrivés. Ce qui serait déjà une bonne piste pour rencontrer l’Héritier des Akhangaar... et Oonaa. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 3


  


  


  


  


  Cela faisait plus de deux heures que le vieil Adrien était retourné chez lui. Il était parti chercher l’adresse dela maison de retraite où avait séjourné ce Marc dont ilavait été question. Les deux autres clients s’étaient euxaussi éclipsés depuis longtemps. Le café était redevenusilencieux. Oonaa et Soqhar attendaient sans dire un mot.


  « Mais qu’est-ce qu’il fait, l’Adrien ? s’étonna le patron depuis son comptoir. Il vous a oubliés ?


  — Il habite loin ? demanda Oonaa.


  — Bah, non, c’est à quoi ? Dix minutes à pied. Àpeine ! »


  Confusément, Oonaa sentit l’inquiétude la gagner. Si Adrien ne lui donnait pas cette adresse, elle n’auraitaucun moyen de retrouver l’Héritier. Cela avait été unetelle chance de tomber sur ce vieil homme. Il était untémoin indirect de la venue des visiteurs, comme il lesappelait, le lien unique et ténu entre elle et l’Héritier : enaucun cas il ne fallait le rompre.


  Depuis son arrivée dans ce monde, Oonaa mesurait à chaque instant à quel point il semblait différent du sien.Elle avait conscience de n’en avoir encore rien vu, pourtant, il lui paraissait déjà mille fois plus complexe. Elle sentait le besoin urgent de se reposer sur quelqu’un quiconnaisse cet environnement et qui puisse lui servir deguide. Mais qui pouvait-ce être, à part cet Adrien, justement. Et puis il y avait cette histoire de décalage dans lacourse du temps. Les jours et les années ne passaientpas au même rythme dans les deux mondes. Quatre-vingt-dix années l’éloignaient de la venue d’Ann-Si-Annandra. Cela remettait en cause tout ce à quoi elles’était attendue. Et, avant tout, elle comprenait que seschances de retrouver l’Héritier vivant en étaient bienamoindries.


  Elle fut interrompue dans ses réflexions par une femme équipée d’un seau et d’un balai. Elle venait depénétrer dans le café par une porte située au fond de lasalle et au-dessus de laquelle on pouvait lire : « Accès auxchambres. »


  « Tu sais si elle mange là, la cliente de la 2 ? lui lança le patron.


  — Celle de la 2 ? M’étonnerait. Elle est sortie y a plusd’une heure. M’a trop rien dit, là.


  — Et ses amis ?


  — Pareil. »


  La femme traversa la salle et se dirigea vers une cuisine aménagée derrière le bar.


  « Bizarres, ces gens-là, fit la femme qui n’avait pas remarqué Oonaa et Soqhar. C’est qu’une gamine cette fille,là. Sais pas d’où ça peut venir... T’as vu leurs habits ? »


  Elle parlait à moitié pour elle, un mégot de cigarette à la bouche.


  « L’a passé une partie de sa matinée dans l’escalier à regarder la carte de la région...


  — Dans l’escalier ? réagit le patron.


  — Oui. M’est avis qu’elle voulait aussi écouter vos histoires, là. »


  Soudain, la femme finit par remarquer les deux voyageurs, restés assis sans mot dire. Elle eut un instant de trouble, puis elle fila dans la cuisine. Le patron la rejoignitpeu après. Depuis sa place, Oonaa entendit la suite de laconversation.


  « C’est qui, ceux-là ? demandait la femme.


  — Sais pas.


  — C’est la même engeance que les autres. M’est avis.


  — Parle moins fort.


  — T’as vu comment c’est habillé, là ? Et c’est quoi cegéant, avec sa peau de lépreux ?


  — Laisse, je te dis. Pour moi, c’est des clients. Ce qu’ilssont ou ce qu’ils font, ça les regarde. Moi pas. »


  Il revint dans la salle, l’air de rien, les bras chargés de plusieurs bouteilles d’apéritifs qu’il mit en place derrière son comptoir.


  « Ça m’inquiète, reprit-il. Il est midi passé ! C’est un homme de parole, l’Adrien. S’il a dit qu’il revenait, y a pasde raisons qu’il ne le fasse pas. Ou alors...


  — Ou alors ?... demanda Oonaa.


  — Ou alors je ne sais pas. Il n’est pas si tard. Même s’ila rencontré quelqu’un... Deux heures, bientôt deux heureset demie qu’il est parti quand même...


  — On ne pourrait pas aller voir ?


  — C’est que... je ne peux pas laisser le café comme ça.Attendez. Voilà Marcel. »


  Oonaa reconnut à travers la vitre un des deux clients présents dans la matinée, lorsqu’Adrien avait fait sonrécit. Le patron l’appela en frappant trois petits coups sursa vitrine. L’homme entra, curieux. En deux mots, lepatron lui expliqua la situation.


  « Accompagne ces messieurs-dames chez Adrien, lui demanda-t-il. J’espère qu’il n’a besoin de rien... »


  Marcel connaissait Adrien depuis l’enfance et, comme lui, il n’avait jamais quitté le village. Il ne fit aucune difficulté pour accompagner les deux voyageurs.


  « Venez, leur dit-il. Ce n’est pas loin. »


  Mais alors qu’ils s’apprêtaient à sortir, le patron les rappela.


  « Et l’infusion ? demanda-t-il. Qui me la paye ? » Oonaa n’avait pas pensé à cet aspect des choses. Évidemment, dans ce monde comme dans le sien, tout avaitun prix. Mais avec quelle monnaie payait-on ici ?


  « Ça fait trois euros, précisa le patron. Je ne vous compte pas le verre d’eau. »


  La jeune fille ne savait que faire. Elle n’avait pas d’argent. Ce que les Frères avaient prévu de lui donnerpour cette expédition était resté là-bas. De toute façon, ilétait probable que la monnaie en usage dans son monden’avait pas cours dans celui-ci.


  C’est alors que Soqhar sortit sur la place du village, ramassa une petite pierre plate par terre, la frotta légèrement du bout des doigts, et revint la déposer sur le comptoir. Tout le monde regarda l’objet. Il s’agissait maintenantd’une pièce jaune et brillante.


  « C’est... de l’or ? » s’exclama le patron. Il prit la pièce et la mordit, plus par réflexe que pour s’assurer desa valeur. « Et elle était là, devant chez moi ? Mais c’estbeaucoup trop... Je ne peux pas vous rendre la monnaie,vous savez... De l’or !...


  — Ça ne fait rien, dit Oonaa. Ce sera pour votre infusion et... pour votre aide. »


  Ils sortirent sans ajouter un mot. Devant ces étrangers, Oonaa n’avait pas voulu montrer sa surprise. Ainsi Soqhar possédait le talent de transformer une vulgairepierre en or ? En définitive, elle ignorait presque tout dece personnage qui l’escortait. Ils s’étaient peu parlé depuisleur rencontre, et pourtant, sans se l’expliquer, Oonaaavait toute confiance en lui.


  Un pâle soleil cuivrait les façades des maisons serrées autour de la place. Marcel marchait devant d’un pas vif malgré son âge. Sans vraiment se l’avouer, il étaitinquiet.


  « Il doit s’obstiner à chercher cette adresse qu’il vous a promise. Ce n’est pas toujours très bien rangé chez lui »,dit-il avec un demi-sourire. Oonaa voyait cependant qu’ilcherchait à expliquer l’absence d’Adrien afin de se rassurer lui-même.


  La rue montait désormais légèrement. Ils tournèrent à droite.


  « Nous sommes bientôt arrivés. C’est là, la maison jaune. »


  C’était une maison ancienne qui avait été restaurée selon les traditions du pays. Elle se distinguait ainsi desautres constructions de la rue, qui n’avaient pas été sibien entretenues. Tout semblait calme, mais Marcelrepéra immédiatement que la porte d’entrée était restéeentrouverte. D’instinct, il accéléra le pas.


  Le hall était vide. Contrairement à ce que venait d’affirmer Marcel, la maison était très bien tenue. On sentait le soin qu’avait mis son propriétaire à choisir les meubles, les portes, les matériaux. C’était presque un musée.


  Et, comme dans tout musée, on avait la sensation que personne n’y demeurait.


  « Il est peut-être dans son bureau, derrière », suggéra Marcel.


  Devant eux, le couloir débouchait sur un jardin au fond duquel une grange avait été aménagée en lieu de vie.Ils appelèrent Adrien, mais seul le silence leur répondit.Ils s’engagèrent alors dans l’escalier de la grange, quimenait au bureau installé au premier étage.


  La pièce était vaste et claire, meublée d’une large table envahie de papiers. Le long des murs couraient desétagères, et deux fauteuils disparaissaient en partie sousdes piles de documents. Au milieu de la pièce, sur un tapisbrun, gisait le corps inanimé d’Adrien.


  Déjà Marcel s’était accroupi à ses côtés, l’appelait, le secouait. Mais le vieil homme, le visage contre le sol, neréagissait pas. Ne réagissait plus. Marcel s’acharnait à leréveiller, à le retourner, mais n’avait pas la force de lerelever. Oonaa lança un regard à Soqhar qui s’approchaet, très délicatement, prit Marcel par les épaules pourl’attirer à l’écart. Alors, il saisit le corps d’Adrien et, sanseffort, le souleva, révélant une large tache brune et visqueuse sur le tapis. Du sang. Ce n’était pas un accident.Quelqu’un venait d’assassiner le vieil instituteur.


  


  


  


  


  CHAPITRE 4


  


  


  


  


  Rien sur Internet : Marc Lanaille y était inconnu. Ferdinand avait essayé plusieurs moteurs de recherche,des orthographes voisines, mais cela n’avait rien donné.


  Il était revenu chez lui par le même chemin détourné, celui des cours en cœur d’îlot. Il venait à peine derefermer la porte quand Monsieur Menay arriva. Sa visitequotidienne, disait-il, pour voir si tout allait bien. Ferdinandaffirma avoir fait la grasse matinée et attendit que lelibraire reparte pour poursuivre ses recherches.


  Il fit une tentative en entrant le titre du livre, Dans l’autre monde. Aussitôt les réponses s’affichèrent, décourageantes : plus de deux millions de sites déclinaient cesmots. Il relança la recherche en y ajoutant le nom« Lanaille ». Enfin, sur la deuxième page de résultats, iltrouva ce qu’il cherchait. Il s’agissait d’un confrère deMonsieur Menay : une librairie spécialisée dans les livresépuisés. Sa boutique était à Lyon. Un peu loin pour moi,pensa Ferdinand. Le livre figurait bien dans le cataloguede la librairie. Vingt-cinq euros. Plus les frais d’expédition.


  Ferdinand s’empressa d’aller consulter les informations biographiques du site concernant Lanaille. La notice était plutôt brève : « Auteur français. A publié de nombreux romans sous des pseudonymes divers chez des éditeurs qui ne l’étaient pas moins. Son œuvre se partage entre la science-fiction, l’espionnage, le policier et mêmele récit sentimental. Principalement actif entre 1930 et lemilieu des années cinquante. Bibliographie en cours. »Ferdinand fît ensuite défiler la liste des œuvres deLanaille disponibles chez ce libraire. Il trouva deux autrestitres : La Reine Blanche (1934) et Le Collier d’éternité(1958). Ce dernier présentait la particularité d’avoir étéécrit en collaboration avec un autre auteur : Ève-EsterProusier. S’agissait-il d’une nouvelle piste ? Ferdinandentra ce nom dans le moteur de recherche du site. Petitependule qui tourne : ça travaillait... Bingo ! La notice disait :« Ève-Ester Prousier, pseudonyme de Pierre Trouvesse, écrivain ayant publié une dizaine de romans de littératuregénérale qui n'ont rencontré aucun succès. S’est tourné versla littérature fantastique sous ce pseudonyme féminin qui,disait-il, lui permettait une plus grande liberté pour imaginer ses intrigues. Le Collier d’éternité est le premier livrede ce qui aurait dû être une série écrite en collaborationavec Marc Lanaille, qui demeura sans suite. PierreTrouvesse est originaire de Meaux, ville où il a situél’action de plusieurs de ses romans et où il vit toujours... »Si ce Monsieur Trouvesse était toujours vivant...Ferdinand se livra à un rapide calcul : si Lanaille avaitécrit dans les années trente, et à supposer qu’alors iln’était pas trop vieux, mettons vingt ans, cela lui faisait...plus de quatre-vingt-dix ans ! Il y avait peu de chances dele retrouver vivant. Dès lors, qui lui donnerait des informations concernant l’origine des manuscrits ? Quant àTrouvesse, c’était légèrement différent : celui-ci avait publiéaprès-guerre. En faisant la même hypothèse sur son âge, onpouvait imaginer qu’il avait entre soixante et soixante-dixans. Ce n’était donc plus un tout jeune homme, mais il étaitplus probable de parvenir à le rencontrer.


  Par ailleurs, Ferdinand se heurtait à un autre problème : si les fuyards étaient bien arrivés dix-huit ans plus tôt, c’est-à-dire à la toute fin des années quatre-vingt, comment expliquer le lien avec un auteur ayant publié dans lesannées trente, soit un bon demi-siècle auparavant ? Il décidade laisser cette énigme de côté. Chaque chose en son temps.Il fallait d’abord mettre la main sur Lanaille ou Trouvesse.C’est alors que lui vint une autre idée : l’annuaire électronique ! Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Aussitôt,Ferdinand revint à la page d’accueil, lança Firefox et seconnecta sur les Pages blanches. Il entra le nom de MarcLanaille et choisit arbitrairement une région, l’Ile-de-France,sans doute parce que c’était la sienne. « Pas de réponseavec ce nom dans la région. Lancer la recherche sans leprénom ? » Allons-y sans le prénom. De cette façon, il trouverait peut-être de la famille. Bingo : le serveur signala unFrancis Lanaille domicilié dans l’Essonne. Et puis d’autres,avec une orthographe différente. Que faire ? Il décidad’appeler. Après tout, on verrait bien. À la troisième sonnerie, on décrocha. Une voix d’homme répondit, pleined’impatience.


  « Monsieur Lanaille ?


  — Oui.


  — Monsieur Francis Lanaille ?


  — Oui. Qui est à l’appareil ?


  — Bonjour monsieur. Excusez-moi de vous déranger.Je m’appelle Ferdinand Colette et je suis à la recherched’un certain Marc Lanaille...


  — Marc ?


  — Oui, c’est ça. Marc Lanaille. Je me suis dit que,peut-être, vous sauriez...


  — Marc Lanaille ? Connais pas.


  — Personne de votre famille ne...


  — Je connais tout de même ma famille, jeune homme !L’homme raccrocha brusquement au nez de Ferdinand.


  Bon. Ça démarre fort, se dit-il. Voyons ce que cela donne avec Pierre Trouvesse. Il consulta à nouveau l’ordinateur etrépéta les mêmes opérations, en indiquant cette fois-ci uneville précise, Meaux, et un département, la Seine-et-Marne.Il y avait bien un Pierre Trouvesse à Meaux. Ferdinand notason numéro. Il n’aurait pas su dire pourquoi, mais il étaitpersuadé de tenir quelque chose...


  Au téléphone, Pierre Trouvesse se montra charmant, ravi qu’un jeune garçon s’intéressât aux livres qu’il avaitécrits. Toutefois, son ardeur se refroidit lorsque Ferdinandévoqua Marc Lanaille. Les deux hommes étaient fâchésdepuis plus de vingt ans. Il voulut néanmoins savoir pourquoi un jeune garçon s’intéressait aujourd’hui à sonancien ami. Ferdinand hésita à parler des manuscrits. Ilne voulait pas effrayer son correspondant avec une histoire trop improbable. Il parla donc du livre retrouvé dansle carton, Dans l’autre monde, expliquant qu’il voulait yconsacrer un article, pour le journal du collège. Ce typed’excuse fonctionnait généralement avec les adultes qui neposaient alors plus trop de questions. Et, de fait, tout enaffirmant qu’il y avait bien des livres plus intéressants quecelui-ci, Trouvesse finit par accepter de rechercher lescoordonnées de Marc Lanaille. Ne les ayant pas sous lamain, il promit à Ferdinand de le rappeler en fin d’après-midi. Après lui avoir donné son numéro de téléphone, legarçon raccrocha, dubitatif. L’écrivain tiendrait-ilparole ?


  Aux alentours de dix-neuf heures, le téléphone sonna. C’était bien Trouvesse. Il donna à Ferdinand une adresseet un numéro, précisant qu’il ignorait s’ils étaient encorebons. Trouvesse ajouta qu’il était peu probable queFerdinand réussisse à joindre Lanaille, car, d’après sescalculs, l’homme aux mille pseudos était né il y avait à peuprès cent ans et il aurait été surprenant que celui-ci fûtencore en vie. Cependant, il n’avait jamais reçu de faire-part de décès, ce qui permettait le doute. Aussi chargea-t-il Ferdinand de lui transmettre un message d’amitié lecas échéant.


  Avenue Baratte-Cholet à Saint-Maur, dans le Val-de-Marne. C’était l’adresse que Trouvesse lui avait donnée. Ferdinand hésita un bref instant avant de composer lenuméro de téléphone. Ne valait-il pas mieux se rendredirectement sur place ? D’un autre côté, c’était loin dechez lui, et il n’était pas sûr d’y trouver quelqu’un. Non,autant appeler.


  « Bonjour, vous êtes chez Éric et Valérie. Nous ne sommes pas là pour le moment, mais laissez-nous voscoordonnées, nous vous rappellerons dès notre retour, àbientôt !... Biiiiip ! »


  Un répondeur. Ferdinand fut décontenancé. Que dire ? Il raccrocha sans laisser de message. Ces gensavaient-ils seulement le moindre rapport avec Lanaille ? Ildécida de rappeler plus tard.


  À dix-neuf heures trente, il fit une autre tentative, mais, à nouveau, le répondeur s’enclencha. Un dernieressai juste avant vingt heures ne donna pas de meilleurrésultat. Puis il se fit trop tard pour déranger des inconnuset il remit son appel au lendemain.


  


  


  


  


  CHAPITRE 5


  


  


  


  


  Ouïdir ne tenait plus en place. Depuis le départ de Ferdinand, il s’était plongé avec passion dans la lecturedes manuscrits relatant les aventures d’Oonaa. Il venaitde trouver là une solution au problème qui le tracassaitdepuis plusieurs jours : définir un background originalpour le jeu de rôle qu’il devait préparer. Il allait scotcherles membres du club avec lesquels il était en concurrence.


  Dès qu’il eut fini sa lecture, il choisit un papier légèrement poreux et, à l’aide d’un porte-plume qui avait connu la guerre de 14, il se mit au travail.


  Près de quatre heures plus tard, il disposait déjà d’une première ébauche dont il était plutôt fier. Il décida d’allermontrer le résultat à Ferdinand. Il lui devait bien ça. Ceserait également l’occasion de voir si, pour son ami, toutallait bien. Il en profiterait pour rendre à Julien, un rôlistequi habitait à proximité, la figurine qu’il avait réparée pourlui. Avant de sortir, il jeta un coup d’œil par la fenêtre. Lapluie s’était mise à tomber à verse. Dans un coin de son atelier, là où il stockait les cartons, les papiers et les emballagesqui lui servaient de macules, il dénicha de quoi protéger sesfeuilles et la figurine. Il plaça celle-ci dans une boîte de théen carton TWININGS OF LONDON, GRAND CRU DARJEELING, et la calaavec du papier de soie. Il la glissa ensuite avec son paquet defeuilles dans une enveloppe à bulles. Il ferma le tout aumoyen d’un large ruban adhésif brun et le mit à l’abri sousson imper. Enfin, courageusement, il s’élança en vélo sous lestrombes d’eau, dans les rues en pente d’Issy-les-Moulineaux.


  Il était plus de vingt heures lorsqu’il se présenta chez Ferdinand. Son ami le fît monter directement dans sachambre où un reste de pizza achevait de refroidir. Ledessert était constitué d’une tablette de chocolat noir.


  « Tu en veux ? Vas-y, sers-toi », proposa Ferdinand.


  Ouïdir regarda à peine le chocolat. Il serrait son enveloppe, tout excité. Ses yeux brillaient.


  « J’ai tout là, dans ma tête. Ou presque, dit-il.


  — Dans ta tête ou dans cette enveloppe ?


  — C’est ton manuscrit, ça m’a débloqué !


  — “Débloqué” ? Tu veux dire que tu débloques ?


  — Très drôle ! Non, c’est pour mon jeu de rôle...


  — Ah... »


  Ferdinand ne partageait pas l’enthousiasme de son ami. Il avait d’autres sujets de préoccupation : comparés àce qu’il était en train de vivre, les jeux de plateau et lesconsoles étaient à ranger au rayon jouets pour petits...Mais Ouïdir insistait :


  « Ton histoire de Vuniques, là, tu crois que je peux l’utiliser ? Il ne s’agit pas d’un livre déjà publié ?


  — Ce n’est pas MON histoire. Et, franchement, çam’étonnerait qu’il s’agisse d’un bouquin.


  — Trop bien ! Regarde ! »


  Il ouvrit délicatement son enveloppe, mit de côté la boîte contenant la figurine et tendit ses feuilles à Ferdinand.


  « Vas-y, lis !


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Les commandements pour mon jeu. Enfin, le début.J’ai tout refait cet aprèm. Lis-le !


  — Le papier est super ! Où tu l’as eu ?


  — C’est un papier fait à la main que mon frère avait rapporté du Népal. Ça fait vieux truc un peu mystérieux, tu netrouves pas ? Bien sûr, pour écrire dessus, c’est coton.


  — Tu as écrit avec quoi ?


  — Un porte-plume...


  — Un porte-plume ? Tu veux dire cette espèced’ancêtre du stylo ?


  — Ouais, il y en avait un chez moi. J’ai utilisé del’encre dans laquelle j’ai ajouté de l’eau. Pour la rendreun peu plus claire, comme vieillie...


  — Pas mal. Ouais, pas mal du tout. »


  Sur le papier s’étalait une écriture faussement ancienne, avec des pleins et des défiés qui bavaient un peu.Le papier lui-même était taché d’auréoles brunâtres, detraces en partie effacées, de poussière grise.


  « J’ai sali les feuilles avec du fusain et de l’eau avant d’écrire », expliqua Ouïdir.


  Le résultat était satisfaisant. Si l’on n’y regardait pas trop dans le détail, on avait vraiment l’impression d’êtreen présence d’un vieux document. Ferdinand commençasa lecture :


  « Par la volonté de l'Unique et pour le chemin vrai, il importe que tous les hommes suivent Ma Parole, et MaParole, ils la trouveront en suivant le chemin de celui quiviendra un jour pour la donner. Mais cette Parole est déjàdans les mots, car les mots sont au début et le début estla source de la sagesse... Ton écriture est sympa... maisça ne veut rien dire !


  — C’est pour créer l’ambiance, se défendit Ouïdir. Etpuis les joueurs peuvent imaginer ce qu’ils veulent decette façon.


  — “La volonté de l’Unique”, tu es gonflé. Tu as repristexto ce qu’il y a dans le manuscrit.


  — Ben oui, justement. C’est ça le truc, il fallait biendonner de la couleur à mon jeu.


  — Et ça : “Car l’Envoyé viendra et il gouvernera leshommes dans la croyance et la sagesse de l’Unique. Et ilsera bon et tous l’aimeront car il soignera les malades, etil nourrira les pauvres. Et tous le béniront, et tous l’écouteront car il leur transmettra le message de l’Unique”...,c’est aussi dans le manuscrit, non ?


  — Et alors ? Il n’y a pas de droits d’auteur à payerpour ton truc ! J’ai pris un passage comme ça, tu sais,lorsque les deux filles parlent de leur religion. Ça sonnevrai, tu ne trouves pas ?


  — Et tu comptes en faire quoi ?


  — Le tester auprès des autres joueurs.


  — Je ne sais pas si c’est très prudent.


  — Tu délires ou quoi ? De quoi as-tu peur ?


  — Ben, justement, je ne sais pas. »


  Il reposa les feuillets, prit une canette de Coca et se tourna vers Ouïdir :


  « Je crois qu’il faudrait attendre d’en savoir plus. Si j’arrive à contacter...


  — Attention !


  — Oups ! »


  En décapsulant sa canette, Ferdinand avait projeté quelques gouttes de soda sur le premier feuillet. Déjàl’encre bavait en plusieurs endroits. Le mot « sagesse »était presque illisible.


  « Bravo ! T’as vu le boulot !


  — Excuse-moi, je... Attends. »


  Ferdinand saisit un mouchoir en papier pour éponger l’encre mais, au lieu de limiter les dégâts, il ne fit que lesaggraver.


  « Non, laisse, intervint Ouïdir.


  — Je suis désolé...


  — Ce... ce n’est pas grave.


  — Remarque, dit Ferdinand, ça aura l’air encore plusvieux, comme ça. »


  Ouïdir lui jeta un regard noir, mais aussitôt, il éclata de rire :


  « Bah ! Je vais réparer ça. Et ça sera encore plus géant !


  — Et dans la boîte, là, y a quoi ?


  — Une figurine que je dois rendre à Julien. Tu veux lavoir ? »


  Il ouvrit la boîte de thé, retira avec soin les feuilles de papier de soie, révélant un personnage à l’air farouche,vêtu de jaune, drapé dans une longue cape écarlate ettenant une sorte de bâton de commandement.


  « Comment tu le trouves ?


  — Pas sympa. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 6


  


  


  


  


  Marcel s’était précipité sur le téléphone. Il tentait de contacter le seul médecin du village, espérant qu’il puisseencore faire quelque chose pour son ami.


  Oonaa examina Adrien. Il ne respirait plus. Le médecin ne serait pas d’une grande utilité. Qui avait puassassiner le vieil homme ? Des cambrioleurs ? C’étaitpeu probable, il ne paraissait pas être particulièrementriche. Ou alors... Adrien était venu récupérer l’adresse dece Lanaille. Se pouvait-il que le coupable fût quelqu’unayant intérêt à ce que cette adresse ne soit pas divulguée ? Oonaa mesura la part de responsabilité qui luiincombait dans ce drame. Par sa venue et son enquête,elle avait indirectement provoqué la mort d’Adrien. Laliste des victimes de l’Ordre vunique s’allongeait. Elle enfut effrayée, mais cela renforça également sa détermination. Ces meurtres disaient assez l’importance de sa mission. Il lui fallait poursuivre celle-ci à tout prix. Oonaaremarqua alors dans la main fermée de la victime unfragment de papier. Oserait-elle toucher la main d’unmort ? Elle peina à desserrer ses doigts. Enfin, elle parvint à le récupérer. Ce n’était rien. Rien qu’un coin defeuille. Vraisemblablement, l’assassin avait emporté lereste. Elle s’imagina un instant le vieux luttant pourretenir ce papier. Cela n’avait servi à rien. Si c’était bienl’adresse de Lanaille qu’il avait voulu défendre, elle avaitdisparu avec l’assassin. Oonaa chercha autour d’elle etdécouvrit bientôt un répertoire ouvert sur le bureau. S’enemparant, elle constata qu’une page en avait été arrachée. L’agresseur n’avait voulu laisser aucune piste.


  Soqhar était à ses côtés. Il observa tour à tour le fragment de papier puis Oonaa, tentant de suivre les pensées de celle qu’il avait choisi d’accompagner. Il lui prit délicatement le fragment des mains.


  « Ce devait être l’adresse de Marc Lanaille, dit Oonaa.


  — D’après vous, qui a fait le coup ? » demanda Marcel,qui venait de raccrocher après avoir obtenu du médecinl’engagement de venir de toute urgence.


  Il fixait Oonaa et Soqhar d’un air soupçonneux. Il avait la certitude que l’irruption de ces étrangers était liéeà la mort de son ami.


  « Adrien devait juste nous remettre cette adresse, dit simplement Oonaa.


  — Oui, je sais, j’ai déjà entendu l’histoire. Vous pensezdonc que c’est pour cela qu’on l’aurait tué ?


  — Je ne sais pas. Peut-être.


  — Il faudra en parler aux gendarmes. Le docteur quiva arriver les a certainement prévenus.


  — Parler à qui ?


  — Aux gendarmes. La police, quoi. Ils vont faire une enquête... »


  « Gendarmes », « police », Oonaa ignorait le sens de ces mots. Elle devina cependant qu’il devait s’agir dequelque chose correspondant aux curopalates de sonpropre monde. En tout cas de gens auxquels il serait difficile d’expliquer qui elle était et ce qu’elle faisait là. Mieuxvalait ne pas s’éterniser.


  « Je vais aller au-devant d’eux, dit encore Marcel. Ne touchez à rien. C’est important, pour l’enquête. »


  Il s’éloigna rapidement. Oonaa regarda à nouveau le corps étendu sur le tapis. Un soupçon venait de naître enelle. Elle se souvint des propos de la femme, dans le café.Celle-ci avait évoqué la présence d’autres clients. Comment avait-elle dit ? « C’est la même engeance que lesautres. » Cela voulait-il dire qu’il s’agissait de personnesvenues du même monde qu’elle ? Possible. Il était eneffet probable que la traîtrise de Draëlla ait permis àMâatan d’envoyer des hommes à la recherche del’Héritier, afin d’empêcher définitivement son retour. Ilavait été question d’hommes et d’une femme. Une jeunefemme. Draëlla ? Oonaa soupçonnait fortement celle quiavait été son amie la plus proche pendant toutes sesannées d’enfance. Elle avait su capter la confiance deMâatan, le Maître Curopalate. Face à la déterminationdont elle faisait preuve, celui-ci lui avait donc peut-êtreconfié la terrible mission de supprimer l’Héritier. Et s’ils’agissait bien d’elle, Draëlla avait, d’après les dires de lamégère, surpris depuis l’escalier la conversationéchangée dans le café avec Adrien. Elle aurait alorsdécidé de suivre celui-ci pour obtenir l’adresse de Marc-Alim...


  Elle avait devancé Oonaa. Déjà, elle devait être en route avec l’idée de faire parler Marc, Alim, ou quel quesoit son nom actuel. Désormais, tous ceux qui détenaientdes informations à propos d’Ann-Si-Annandra, son fils etceux qui l’accompagnaient étaient en danger.


  Il fallait agir vite. Où trouver, dans tout ce bazar, un autre document où Adrien aurait pu noter l’adresse deLanaille ? Peut-être au dos d’une enveloppe ? Même àdeux, la tâche semblait impossible. Il leur faudrait de lachance. Et rapidement. Bientôt la police arriverait et perturberait leurs recherches.


  Tout en réfléchissant, Oonaa inspectait la pièce, les étagères, le bureau, mais rien ne semblait pouvoir l’aider.Elle se tourna vers Soqhar qui était resté penché sur lemorceau de papier et le caressait délicatement du boutdes doigts. Oonaa crut un instant qu’il s’amusait à ledéfroisser, mais soudain, sous ses yeux ébahis, elle vit lefragment s’agrandir, ou plutôt se développer et se reconstituer. Le papier semblait naître des doigts du géant. Lafeuille retrouvait sa taille d’origine et, surtout, le texteétait lui aussi restitué. Déjà on voyait apparaître les premiers mots : « Marc Lan... » Patiemment, Soqhar continuait de caresser le papier. Il marmonnait. Comme s’ilrécitait pour lui-même une comptine inaudible. Oonaa comprit qu’il ne fallait pas le déranger. Le papier croissait toujours entre ses doigts de pierre. «... Lanaille, Résid... ».Oui, c’était l’adresse promise.


  Oonaa entendit alors des bruits de pas. Les gendarmes. Bien sûr, s’ils s’éclipsaient maintenant, on les soupçonnerait d’être impliqués dans ce meurtre.D’ailleurs, leur venue ne l’avait-elle pas en partie provoqué ? Ils auraient de toutes les façons à expliquer d’oùils venaient et ce qu’ils cherchaient. On ne les croirait pas.Et puis Oonaa ignorait ce qu’étaient les mœurs de cemonde. Comment traitait-on les suspects et les criminelsici ? Qui gouvernait ? Quelle Éminence, quelle Magnifitudedécidait du sort de ses habitants ? Mieux valait ne pas sefaire remarquer. Se contenter de trouver l’Héritier et leramener dans son monde, voilà à quoi devait se résumersa mission. Sans plus attendre, elle ouvrit la fenêtre dederrière qui donnait sur un jardin. Elle fit signe à Soqharet, ensemble, ils se laissèrent glisser le long du mur.


  Il fallait maintenant mettre la main sur ce Marc Lanaille. Au plus vite.


  


  


  


  


  CHAPITRE 7


  


  


  


  


  À neuf heures environ, le lendemain matin, Ferdinand composa à nouveau le numéro et, une fois encore, fut confronté à un message. Ces personnes, Éric etValérie, devaient être au travail. À midi trente, il réessaya : cette fois fut la bonne. Une voix d’hommerépondit :


  « Allô ?


  — Bonjour, je m’appelle Ferdinand Colette et je voudrais parler à Monsieur Marc Lanaille, s’il vous plaît.


  — À qui ?


  — Monsieur Marc Lanaille.


  — Il n’y a personne ici de ce nom. On a dû mal vousrenseigner.


  — C’est que...


  — Oui ?


  — Il s’agit sans doute de quelqu’un qui a dû habiter àvotre adresse il y a environ quinze ans...


  — Malheureusement, nous ne sommes là que depuissix ans, alors...


  — Monsieur Lanaille n’est donc pas la personne quihabitait là avant vous ?


  — Non. Non, je ne crois pas. Nous avons acheté notremaison à une dame, euh... Comment s’appelait-elledéjà... ? Oui, c’est ça, Madame Mazoyer.


  — Vous croyez qu’elle pourrait m’aider à me mettre encontact avec Monsieur Lanaille ?


  — Ça va être difficile.


  — Ah ? pourquoi ?


  — Madame Mazoyer est morte il y a quatre ans. »


  Ferdinand sentit instantanément son estomac se nouer. Cela signifiait qu’il était arrivé en fin de piste.


  « Je... je suis désolé. Je l’ignorais.


  — Nous l’avons appris lorsque nous avons voulu luitransmettre quelques affaires retrouvées dans la cave. Devieux cartons... »


  Ferdinand resta muet un instant, avant de reprendre :


  « Et le nom de Marc Lanaille ne vous dit vraiment rien ?


  — Je ne vois pas, non. Désolé. »


  Il était donc dans une impasse. Ferdinand n’avait plus d’autre moyen de découvrir l’origine de son livre. Il s’apprêtait à remercier son correspondant lorsque celui-ci enchaîna :


  «Quoique... Attendez... Il me semble... dans un des cartons... Ne quittez pas une minute, je vous prie. »


  Ferdinand entendit le bruit caractéristique du combiné que l’on pose sur une surface dure, puis le bruit de pas quis’éloignent. Bientôt, son correspondant reprit l’appareil :


  « Oui, voilà. Marc Lanaille, Dans l’autre monde. C’est un vieux bouquin. Je vous avoue que je ne l’ai jamaisouvert. C’est l’auteur que vous recherchez ?


  — Oui, oui. C’est bien ça... »


  Cette découverte, sans aider vraiment Ferdinand, lui prouvait qu’il ne s’était pas complètement trompé. Ce livres’était trouvé entre les mains de Madame Mazoyer. Toutefois, cette confirmation ne lui permettait pas d’avancer.


  «Je n’avais jamais entendu parler de cet écrivain... On mentionne ses œuvres au dos du livre... Je n’en connaisaucune et... Attendez, il y a une carte postale à l’intérieur... »


  Ferdinand ne disait plus rien. Il laissait faire son correspondant. Il voulait croire que cette carte lui permettrait de poursuivre ses recherches. Il retenait sa respiration...


  « Elle est adressée à Madame Marguerite Mazoyer, ici, à notre adresse... Une écriture un peu malhabile... Machérie, je ne t’ai pas oubliée. Voici, pour toi, un de mespremiers livres. J’espère qu’il te plaira. Je te souhaite unbon anniversaire. Ton papa qui t’aime. Marc L. »


  Ainsi, Madame Mazoyer était la fille de Lanaille. Et elle était morte. Ferdinand se rendait compte à quel point toutecette enquête était absurde. Il courait après des gens quiavaient disparu depuis très longtemps. Tout ceci à cause dece livre mystérieux et incroyable et... Le découragementl’envahit.


  « Cette carte n’est pas si vieille », reprit l’homme au bout du fil.


  Il semblait se prendre au jeu de l’enquête menée par Ferdinand.


  « Elle date de 1998. Il y a sept ans, donc. Postée à Boulogne-Billancourt. Elle représente une grosse maison,une maison de retraite, Les Magnolias. À mon avis, c’estune carte publicitaire ou bien... une carte mise à la disposition des pensionnaires... »


  Le fil de l’enquête n’était donc pas définitivement rompu. Il restait cette adresse. La carte postale prouvaitau moins que Lanaille était encore vivant en 1998. S’ilétait un gamin de dix ans lors de son passage en 1915, ilavait alors quatre-vingt-treize ans. Un bel âge. L’âged’être en maison de retraite. Après avoir vivementremercié son correspondant, Ferdinand rechercha sansplus attendre les coordonnées des Magnolias à Boulogne-Billancourt. Il trouva sans difficulté : rue du Point-du-Jour.Boulogne, ce n’était pas si loin de chez lui. En vélo, il pouvait y être en une demi-heure. Il se dit qu’il était préférable de s’y rendre plutôt que d’appeler : sur place, on lelaisserait plus facilement rencontrer Monsieur Lanaille...En espérant que ce très vieil homme soit encore vivant. Ildécida donc de s’y présenter sans rendez-vous dès le lendemain.
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  Il trouva facilement l’établissement. Il s’agissait d’une grande maison en pierre meulière flanquée d’une aile plusrécente à l’architecture banale. L’ensemble était planté aufond d’un jardin où quelques pensionnaires profitaient dusoleil matinal.


  Ferdinand laissa son vélo sur le parking situé près de la grille et s’avança vers ce qui lui semblait être l’accueil.Il passa devant deux dames blotties sur un banc, quiinterrompirent leur papotage pour le saluer. Plus loin, àl’écart, un vieil homme, le regard fixe, marmonnait pour luiseul. «Mets tes yeux... docteur Cornius... », crut entendreFerdinand qui poursuivit son chemin discrètement.


  Dans le hall à la décoration impersonnelle, une femme en tailleur clair, un large sourire aux lèvres, le reçut immédiatement. Derrière elle, dans un petit salon, on apercevaittrois pensionnaires en train de jouer au Scrabble.


  « Bonjour, jeune homme. Je suis Madame Volkaërts, la directrice de cet établissement. Que puis-je faire pourvous ?


  — Je... je viens voir Monsieur Lanaille.


  — Monsieur... Comment ?


  — Lanaille. Marc Lanaille.


  — “Lanaille”, dites-vous ? Je ne vois pas... Attendez. »


  Ouvrant un registre, elle ajusta d’un geste sec son chignon très serré et chaussa une paire de lunettes qui pendait sur sa poitrine au bout d’une fine chaîne en or.


  « Non, non, je ne vois pas. “Lanaille”, vous êtes certain ? Non, non. Il n’y a pas de Lanaille ici. Homme ou femme d’ailleurs.


  — Nous sommes bien aux Magnolias pourtant ?


  — Oui, tout à fait. Mais je suis certaine que ce monsieurn’est pas ici. Vous savez, sur quarante-trois pensionnaires,nous n’avons que quatre hommes : Raymond Connesson,Auguste Ferrand, Alain Clarmel et Édouard Bellevenue.Alors, vous pensez... nous les connaissons tous. »


  Ferdinand réfléchit un instant avant d’oser demander :


  « Et... il ne pourrait pas être mort ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Vous n’avez pas accueilli par le passé un MonsieurLanaille qui serait mort il y a quelque temps ?


  — Non, je vous assure. Je dirige cet établissement depuisquinze ans maintenant, et je n’ai jamais vu ce nom... »


  Ferdinand était désappointé. Le mot sur la carte postale n’impliquait pas forcément que Lanaille s’était trouvé ici. Il avait pu récupérer cette carte, par hasard, avant del’envoyer à sa fille. Ferdinand regarda autour de lui, commepour voir si une personne, un objet, n’importe quoi, pouvaitlui fournir un renseignement, un indice lui permettant depoursuivre son enquête. Mais les murs restaient muets, toutétait lisse et sans mystère. Il aperçut alors sur un présentoirune série de cartes postales représentant la maison deretraite par un temps radieux. Sur toutes les photos, onpouvait admirer au premier plan les massifs de fleurs quidonnaient son nom à l’établissement. Il en prit une, laretourna. Elle ne lui apprit rien de nouveau. Pourtant, lacarte que Lanaille avait envoyée à sa fille Marguerite attestait qu’il y avait eu un rapport entre lui et Les Magnolias.Mais lequel ? Était-il venu ici pour une visite à un pensionnaire ? À une pensionnaire ? Cherchait-il lui-même à s’yfaire admettre ? En tout cas, pour l’instant, il n’avait laisséaucune trace.


  Déçu, Ferdinand remercia la directrice et fît demi-tour. En traversant le parc, il se remémora tout ce qu’il avaitappris sur ce Marc Lanaille. Au total, pas grand-chose. Sacollaboration avec Trouvesse, et... Sa pensée prit alors unautre chemin : comment l’avait appelé celui-ci au téléphone ? « L’homme aux mille pseudos »... ? Ferdinandrepensa à ce carton de vieux livres qu’il avait vidé avecMonsieur Menay. Il se souvenait de bouquins dont l’auteurétait Nie Marellala ou Caria Malline. Ils avaient aussi destitres bizarres, mais il les avait oubliés. Soudain, il eut uneidée. Il revint rapidement dans le hall et se dirigea vers lepetit salon. Les trois joueuses de Scrabble le dévisagèrentavec surprise. Il balbutia un bonjour avant de s’emparer dece qu’il cherchait : une autre boîte de jeu. Derrière lui,Madame Volkaërts accourait tout en ajustant son chignon.


  « Jeune homme ? Mais que cherchez-vous ? »


  Sans prendre la peine de répondre, Ferdinand éparpilla les lettres du Scrabble sur la table et composa le nom deMARC LANAILLE. Il repoussa ensuite toutes les autres lettres.Les trois joueuses avaient interrompu leur partie pour leregarder faire. Son intrusion devenait assurément la grandedistraction du jour. Ferdinand changea alors l’ordre deslettres et réussit à écrire NIC MARELLALA puis CARLA MALLINE.


  « L’homme aux mille pseudos ! s’exclama-t-il. Oui, ce sont des anagrammes ! »


  Et, rapidement, il déplaça à nouveau les carrés de plastique pour former... ALAIN CLARMEL. Voilà, c’était ça.Marc Lanaille se cachait sous le nom d’Alain Clarmel. Oupeut-être avait-ce toujours été le contraire ? Ferdinand seretourna vers la femme au chignon :


  « Monsieur Clarmel ? Je peux le rencontrer ? »


  Elle hésita. Les manières de ce jeune homme lui semblaient bien étranges. Qu’est-ce que c’était que cette histoire : utiliser des lettres de Scrabble pour retrouver quelqu’un ?


  « Ici, c’est un établissement calme, jeune homme, prévint-elle.


  — Excusez-moi, je... je n’avais pas compris ce... Puis-je voir Monsieur Clarmel ?


  — Mais... Vous êtes de la famille ?


  — Monsieur Clarmel est sur le banc, là-bas, dans leparc, intervint une des joueuses de Scrabble qui n’avaitrien perdu de la scène. Mais, vous savez, il n’a plus toutesa tête.


  — Merci, merci », lui répondit Ferdinand, tout en rangeant le jeu qu’il avait emprunté. Et sans plus attendre, ilsortit dans le parc, la femme sur ses talons. Enfin, il étaitsur le point de rencontrer Marc Lanaille et, peut-être, dedécouvrir la clef du mystère.
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  Mâatan-Kao-Tzimeleek, curopalate des Affaires ordinaires et extraordinaires de Sa Magnifitude, s’était isolé dans les appartements que le gros évêque de Maahsandoravait mis à sa disposition. Beaucoup de choses étaient entrain de se jouer, et il lui fallait attendre. Mâatan n’aimaitpas attendre. Pour lui, cela signifiait rester passif etremettre son sort entre les mains du destin. Il avait toujours eu l’habitude de gouverner les événements et leshommes. Il ne supportait pas d’être livré aux caprices duhasard.


  Des subalternes s’étaient succédé pour lui faire leurs rapports. Le Maître Polémarque savait où se trouvaient laplupart des acteurs de la partie en cours. Il tentait d’enmaîtriser le déroulement, comme un joueur d’échecs anticipe le prochain coup de son adversaire.


  Grâce aux informations qu’elle avait obtenues en s’infiltrant parmi les rebelles de Sooshi-Kantsoal, lajeune Draëlla avait réussi à emprunter le passagemenant à cet autre monde, là où s’était réfugiée Ann-Si-Annandra, la femme de son ennemi défunt. C’est là-basque la jeune fille pourrait remonter jusqu’à l’Héritier des Akhangaar et empêcher son retour... par tous les moyens. Mâatan se demandait s’il avait bien fait de luiconfier une mission pareille, à elle qui, en définitive,malgré sa détermination, n’avait pas une grande expérience de la guerre de l’ombre. Heureusement, les deuxhommes qu’il lui avait adjoints, Erys et Rulan, étaient desfidèles, aguerris à l’action. Ils sauraient efficacement laseconder. Mais, pour l’heure, il n’avait aucun moyen desavoir comment se déroulait leur mission, il lui fallaitêtre patient.


  Il avait pourtant bien des raisons d’être satisfait : les informations fournies par Draëlla avaient permis demener une série d’arrestations dans tous les quartiers dela ville. Les geôles s’étaient remplies, la secte étaitexsangue. Voilà qui était bien : il devait absolument éradiquer Sooshi-Kantsoal, cette lèpre sournoise qui pervertissait les esprits des fidèles de l’Ordre vunique, cesclandestins qui, dans l’ombre, remettaient en cause l’autorité de l’Envoyé et préparaient le retour de l’Héritier. Sansaucun succès jusqu’alors.


  À la suite de cette rafle, il avait mis la main sur les fameux manuscrits tant convoités. Ils avaient été saisisdans la sacoche d’un scribe qui tentait de quitter la ville etqui pourrissait désormais dans les sous-sols de la Citadelle. Mâatan caressa l’un des précieux objets avec satisfaction, ignorant qu’il reproduisait là un geste que sesennemis avaient eu avant lui. Depuis qu’ils avaient livréleur contenu, ces documents n’avaient plus désormaisl’importance qui avait été la leur. Grâce aux faits notéspar Sooshi-Kantsoal dans l’émetteur vert, Mâatan avaitrecueilli des détails concernant les événements récents.Mais rien de vraiment nouveau.


  La première vague d’arrestations dans la ville avait été suivie d’une autre opération de moindre envergure,mais tout aussi importante : l’arrestation de cette caravane de prétendus commerçants partis de Maahsandor laveille au soir, dont les chariots cachaient en réalité desmembres de Sooshi-Kantsoal sur les traces de l’Héritierdes Akhangaar. Des ennemis qui avaient certainementbeaucoup de choses à lui apprendre. Grâce à Draëlla, tousces braves gens avaient rejoint les autres prisonniers dansles caves de la Citadelle. Tous, excepté cette opiniâtre vestale, cette Oonaa qui demeurait insaisissable. Ce dontMâatan était très irrité.


  Soudain, on frappa à sa porte. Deux prêtres-soldats apparurent.


  « Alors ? demanda le Maître Polémarque.


  — L’un d’entre eux a parlé, Votre Excellence.


  — Lequel est-ce ?


  — Un commerçant qui conduisait l’un des chariots. Il acraqué peu après que nous avons emmené son fils dans lapièce voisine. Dès qu’il a entendu ses cris, il s’est souvenude tout.


  — Et ses souvenirs, quels sont-ils ?


  — Il nous a livré d’autres noms de membres de Sooshi-Kantsoal vivant ici, à Maahsandor.


  — Faites voir. »


  Le prêtre-soldat qui venait de parler tendit respectueusement une feuille au Maître Curopalate. Celui-ci la parcourut attentivement :


  « Connaissez-vous ces gens ?


  — Ils appartiennent à toutes les couches de la population.


  — Bien. Procédez immédiatement à leur arrestation. Ils’en trouvera bien certains parmi eux qui parleront à leurtour. Occupez-vous de leur famille également. Et séparez-les. Ils vont finir par recouvrer la mémoire.


  — Très bien, Votre Excellence.


  — Vous avez fait du bon travail. Nous avons là une nouvelle maille qui vient de lâcher. À vous maintenant detirer doucement sur ce mince fil pour faire venir tout letricot.


  — Le tricot, Excellence ?


  — Je veux parler de tous les membres de Sooshi-Kantsoal.


  — Très bien, Votre Excellence. »


  Les deux prêtres-soldats se retirèrent. Mâatan se cala plus confortablement dans son fauteuil. Les piècescontinuaient d’évoluer sur l’échiquier. À son avantage.Petit à petit, il enserrait l’ennemi. Cette société secrète,restée si longtemps insaisissable, allait capituler. Bientôt,tout Maahsandor serait épuré. Il arracherait les nomsdes contacts existant dans les autres villes et campagnes.Au cas où cette Oonaa ramènerait l’Héritier des Akhangaar,ses alliés ne seraient plus en mesure d’agir. Mais la partien’en serait pas finie pour autant. Tant que toute contestation face à l’autorité du Souverain de l’Ombre, SaMagnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, n’était pas anéantie,tant que n’aurait pas été étouffée la dernière étincelle derévolte dans le dernier cerveau rebelle, la lutte continuerait. Pour frapper les esprits, il fallait mettre en scènetoutes les arrestations à venir. Le Maître Polémarque imagina d’abord l’organisation d’un grand procès puis, rapidement, il rejeta ce projet : même en choisissant avec soinles témoins et les juges, on n’était pas à l’abri d’unerévélation gênante. Ce n’était pas une bonne idée d’offrirainsi une telle audience, même fortement encadrée, à sesennemis. Mieux valait des exécutions publiques, danstoutes les Terres Choisies. Des bûchers sur la grand-placedes villes, ça ferait du spectacle ! Il y enverrait tous sesennemis et l’on ferait lecture publique des actes d’accusation. Et lorsque les populations verraient les condamnés setordre dans les flammes purificatrices, Sooshi-Kantsoalserait alors bien en peine de trouver de nouvelles recrues.Oui, voilà qui frapperait les foules durablement !


  Tandis que ses hommes s’enfonçaient dans les bas quartiers de Maahsandor pour arrêter les rebelles trahiset que des messagers partaient aux quatre coins desTerres Choisies, Mâatan-Kao-Tzimeleek imaginait la miseen scène des prochaines exécutions. Mais il ne pouvaits’en contenter. Il lui fallait une victoire définitive, totale.Peut-être la nouvelle pièce qui était apparue sur l’échiquier allait-elle pouvoir l’y conduire ? Ce pion, dont ilignorait presque tout, allait devoir prendre sa place dansla partie, mais Mâatan ignorait encore comment l’utiliser.Il avait pour nom Ferdinand.
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  Un massif de magnolias dérobait Alain Clarmel aux regards. Ferdinand savait qu’il s’agissait de l’homme qu’ilavait remarqué sur un banc en arrivant. En chemin, ilcroisa deux femmes qui paraissaient effrayées.


  « Mon Dieu ! Faites vite ! Le pauvre Monsieur Clarmel !


  — Que se passe-t-il ? » leur demanda la directrice de l’établissement qui trottinait derrière Ferdinand.


  Le garçon avait accéléré le pas. Lorsqu’il put enfin voir l’homme qu’il avait tant cherché, celui-ci était en pleinediscussion avec une infirmière. Du moins c’est ce queFerdinand crut au premier abord. Puis, très vite, il se renditcompte que celle-ci le malmenait. Elle le tenait par lerevers de sa veste et le secouait avec une violence terriblepour un homme de cet âge. Ferdinand ne pouvait pasentendre ce qu’elle lui disait. Le vieil homme avait l’airtotalement désorienté et, déjà, ses yeux se perdaient.


  « Arrêtez ! Arrêtez ! » cria la directrice. Puis, se tournant vers les deux pensionnaires, elle ajouta : « Allez chercher le gardien s’il vous plaît. Vite ! »


  L’infirmière ne les avait d’abord pas entendus venir mais lorsqu’ils furent à proximité, elle fit volte-face.


  Ferdinand fut frappé par ses yeux verts et ses cheveux rouges. Dans un mouvement de colère, elle repoussa levieil homme en arrière. La violence de son geste était telleque le banc bascula et que la tête de Marc Lanaille vintfrapper le sol.


  Avant que Ferdinand, la directrice et les joueuses de Scrabble qui suivaient n’aient pu intervenir, l’infirmière aux yeux verts s’était enfuie vers le portail.Ferdinand s’élança à sa poursuite, sans trop réfléchir.Mais, aussitôt dans la rue, elle sauta dans une voiturequi l’attendait et qui démarra aussitôt. Ferdinands’efforça de retenir le numéro de la plaque d’immatriculation, comme les héros le faisaient dans les filmspoliciers, mais il n’y parvint pas. Il ne put lire que ledépartement : 51. Déjà, la voiture avait tourné au coinde la rue.


  Il revint rapidement vers le banc. Monsieur Lanaille, ou plutôt Clarmel, gisait inanimé. Madame Volkaërts setenait à genoux, à ses côtés. Le gardien accourait, ainsiqu’une infirmière dont l’uniforme différait légèrementde celui de la jeune femme aux yeux verts.


  « Comment va-t-il ? » demanda Ferdinand.


  La directrice ne daigna pas lui répondre et lui décocha un regard courroucé. Il semblait qu’elle tenaitFerdinand pour responsable de ce qui s’était passé. C’estl’une des deux pensionnaires qui répondit :


  « À mon avis, il ne va pas très bien. Je crains que Monsieur Clarmel ne souffle pas sa cent-unième bougie...


  — Vous voulez dire... ?


  — Oui, je le crois. »


  Le vieil homme était toujours sans connaissance. L’infirmière l’examinait. Elle se releva :


  « Il faudrait un médecin, vite. Je pense que vous avez raison. Cette violence lui aura été fatale.


  — C’est incroyable, dit la femme au chignon. Je n’aijamais vu ça ! Venir ici dans mon établissement agresserun pensionnaire !


  — Cette infirmière ne travaillait pas ici ? demanda naïvement Ferdinand.


  — Bien sûr que non, jeune homme ! Notre personneln’est pas constitué de voyous ! »


  Puis, toujours avec un regard soupçonneux, elle détailla Ferdinand de la tête aux pieds :


  « Mais qui êtes-vous à la fin, jeune homme ?


  — Mais... je suis... son petit-neveu. Plutôt son arrière-petit-neveu, mentit Ferdinand.


  — Et vous ne connaissiez pas son nom ?


  — Mes parents l’ont toujours appelé par son nomd’écrivain. Marc Lanaille. C’est pour cela que... »


  La femme au chignon toisa Ferdinand.


  « Vous pensez me faire avaler ça ?


  — Mais... je vous assure...


  — Et vous ne l’avez pas même reconnu en passantdevant lui !


  — C’est-à-dire... Il y a si longtemps...


  — Son pouls ne bat presque plus ! » les interrompitl’infirmière accroupie près de Marc Lanaille.


  Prise par l’urgence, la directrice ne savait plus quelle attitude adopter face à ce garçon. Et s’il disait vrai ?


  « N’allez pas imaginer que des choses comme ça se sont déjà produites ici ! lâcha-t-elle sur la défensive. LesMagnolias est une maison respectable. Vous direz bien àvos parents que je... Nous ne sommes pour rien dans cetteagression. Les conditions de sécurité ont toujours été respectées, ici. Tous les pensionnaires vous le diront et...


  — Je peux voir sa chambre ? » demanda Ferdinand qui ne se souciait pas des justifications de cette femme.


  Interrompue dans son plaidoyer, elle ne savait quoi répondre.


  « Je... Oui, oui. Bien sûr, évidemment. C’est la moindre des choses. On va y conduire votre grand-oncle. »


  Deux infirmiers arrivèrent et allongèrent précautionneusement le corps du vieil homme sur une civière. Ferdinand leur emboîta le pas.


  « Le médecin attaché à notre établissement sera là dans dix minutes, dit la femme au chignon. Maximum. »


  La chambre, propre et claire, à la décoration tout aussi impersonnelle que le hall de l’établissement, étaitpourvue d’une petite salle de bains et d’un grand placard.Une table, une chaise et un fauteuil pour malade entouraient le lit. La présence des quelques vêtements et objetspersonnels — une paire de lunettes, une mini-radio, unjournal — ne laissait pas imaginer que Marc Lanaille vivaitlà depuis plusieurs années.


  « Toutes ses affaires sont là ? demanda Ferdinand à l’infirmière qui finissait d’installer Lanaille, toujoursinconscient, sur son lit.


  — Oui. Toutes. Enfin, celles qu’il a voulu emporter. J’ignorais qu’il avait un petit-neveu...


  — Arrière, corrigea Ferdinand.


  — Vos parents sont déjà venus voir Monsieur Lanaille ? »


  Ferdinand sentait poindre un reproche. Depuis la mort de sa fille, le vieil écrivain ne devait plus avoir beaucoup de visites.


  « Il n’a apporté aucun de ses livres ? enchaîna-t-il pour esquiver la question.


  — Je ne sais pas. Non. Tout est là. Il ne lisait plus, voussavez. De toute façon, les pensionnaires n’ont pas la permission de prendre avec eux toutes leurs affaires. Il n’y apas la place. Où irait-on s’ils devaient mettre leurs vieuxmeubles dans une petite chambre comme celle-là ? »


  Ferdinand ne releva pas. Ces meubles étaient quand même une partie de la vie de cet homme. Tout en ajustantles draps, l’infirmière continua sur le même ton :


  « Je crois que Monsieur Lanaille avait loué un petit appartement en ville, tout près d’ici, pour y entreposer cequ’il n’avait pas pu emporter avec lui. Il y allait encore, ily a quelques années. Enfin, c’est ce qu’on m’a dit. Moi, jene suis là que depuis deux ans. Il paraît qu’il était écrivain. Vous avez lu ses livres ?


  — En fait, non. Mes parents n’en ont aucun exemplaire.


  — Moi non plus. Il ne parlait pas de cela. D’ailleurs, ilne parlait plus à grand-monde. Il ne marmonnait quepour lui, sans que l’on comprenne vraiment ce qu’ildisait. Comme s’il se racontait à lui-même sa longuevie... »


  Elle se redressa, observant le vieillard sans connaissance avec un mélange de commisération et d’indifférence ou de fatalisme.


  « Bon, voilà. Le médecin ne va plus tarder. Le pauvre ! ajouta-t-elle en regardant le visage blanc, immobile. Jecrois que le mieux pour lui serait de partir doucement,comme ça, maintenant. Ne soyez pas triste. Je reviendraiavec le docteur. »


  Et, prestement, elle sortit. Ferdinand fixa à son tour le vieil homme. Était-il encore en vie ? Ferdinand n’avaitjamais approché la mort. Qui était cet homme allongé, là,devant lui ? Qu’aurait-il pu lui apprendre sur le livre quis’écrivait tout seul ? Quel avait été le rôle de Lanaille danscette histoire ? Le saurait-il jamais ?


  Presque machinalement, Ferdinand ouvrit le tiroir de la table de chevet. Il contenait seulement une envelopperebondie sur laquelle une main appliquée avait écrit uneadresse : 63, boulevard de la République. À l’intérieur, unjeu de clefs. Se pouvait-il qu’il s’agisse des clefs del’appartement où il avait conservé ses meubles ? Sansréfléchir, Ferdinand glissa l’enveloppe dans sa poche. Il nesavait pas si, par ce geste, il trahissait la mémoire du vieilécrivain ou s’il la perpétuait. Il se dit qu’il démêlerait celaplus tard, et, sans attendre la venue du médecin, quitta lapièce.


  


  


  


  


  CHAPITRE 11


  


  


  


  


  « Notre liste des membres de Sooshi-Kantsoal s’est encore allongée, Votre Excellence.


  — Bien.


  — Nos hommes ont déjà procédé à des arrestations.Des familles, comme vous nous l’avez demandé. Mais...


  — Oui ?


  — Parfois, ce n’est pas très clair. Dans ces bas quartiers, il est difficile de savoir qui est qui. Les habitants setaisent. La rumeur de nos arrestations commence à circuler.


  — Ratissez large. Mieux vaut un innocent en prisonqu’un coupable en liberté.


  — Bien, Votre Excellence.


  — Et mettez immédiatement les nouveaux prisonniersà la question. Il faut profiter de l’effet de surprise pourdémanteler leurs réseaux.


  — Nous disposons désormais de noms de membresdans les autres villes...


  — Très bien. Envoyez des messagers sur place avec unordre signé de ma main. Que les évêques agissent sanstarder comme nous le faisons ici ! Que les suspectsparlent ! Frappons les esprits dans toutes les Terres Choisies. Et même au-delà, si c’est possible ! »


  Sans transition, Mâatan tourna le dos au soldat qui se retira avec déférence. Le Maître Curopalate gardait en têtele nom de cet inconnu qui était entré dans son jeu :Ferdinand... Il était apparu une nouvelle fois dans le rapport de l’une des Sentinelles. Ce garçon semblait avoirentre les mains les manuscrits emportés par Ann-Si-Annandra lors de sa fuite. La Sentinelle avait été formelle :c’était le hasard, seul, qui avait fait ressurgir les manuscrits, mais, évidemment, en remontant la piste, on devraitaboutir... à l’Héritier.


  Lorsqu’il avait appris l’existence de Ferdinand, Mâatan avait d’abord craint que ce personnage lointain nevienne troubler la partie engagée. Il avait voulu le tenir àl’écart, en lui faisant peur. D’où l’idée de lui adresser unavertissement, en le nommant dans le manuscrit récupéréchez le scribe. Mais, au lieu d’effrayer le garçon, l’apparition de son nom paraissait l’avoir ancré dans cette histoireet avoir affermi sa détermination à y fourrer son nez.C’était du moins ce qu’avait rapporté la Sentinelle. Il fallaittrouver autre chose et, pour cela, le Maître Curopalateavait une idée. Une idée qui promettait d’être très efficace...


  


  


  


  


  CHAPITRE 12


  


  


  


  


  À la suite de l’agression qui venait de se produire dans le jardin de la maison de retraite, l’ordre avait étédonné au personnel de veiller sur les pensionnaires. Ilétait hors de question qu’un autre incident vienne ternir laréputation de l’établissement. Tout le monde s’affairait, sibien que Ferdinand put s’éclipser sans que personne nefasse trop attention à lui.


  Le parc, maintenant, était désert. Ferdinand s’approchait du portail lorsqu’il remarqua deux personnes qui observaient l’établissement à travers les grilles. Instinctivement, il ralentit le pas. Il y avait un homme, très grand,qui attirait le regard des passants. Il portait différentstissus bruns et grossiers, noués autour de ses jambes à lamanière de braies, dans des bottes de même couleur. Maisle plus déroutant était sa peau grise et rugueuse. Unhomme hors du commun, impressionnant et indifférent àce qui se passait autour de lui.


  L’autre était une jeune fille qui devait avoir à peu près son âge. Peut-être un peu plus âgée. Immédiatement,il fut frappé par sa façon de marcher. Vêtue de façon trèsordinaire, tout de noir, elle se déplaçait d’un pas souple etmajestueux à la fois. C’était étrange, et pourtant si naturelet beau à voir. Elle était brune, mais ce que Ferdinandremarqua lorsqu’ils se croisèrent, ce furent ses yeuxbleus, intenses et très clairs. Dans le bref regard qu’ellelui adressa, il lut de l’innocence et de la détermination, ducourage sans doute, et peut-être aussi de la peur. Mais,par-dessus tout, il décela de la solitude.


  Ils tournèrent derrière le massif de magnolias et, lorsque Ferdinand récupéra son vélo attaché à la grille, ilsavaient déjà disparu. L’espace d’un instant, il oublia pourquoi il était là. Il se ressaisit. Avant d’enfourcher son vélo,il sortit l’enveloppe de sa poche pour se remémorerl’adresse. Là, espérait-il, se trouverait un moyen deremonter la piste des manuscrits et de comprendre le rôleque jouait Lanaille dans cette histoire. Mais il savait aussique cette quête n’était plus la seule chose qui occuperaitses pensées.


  Le numéro 63 du boulevard de la République était un immeuble d’angle qui paraissait dater des années trente.Plusieurs petits commerces en occupaient le rez-de-chaussée.


  Aucun digicode ne filtrait l’accès à l’immeuble et il ne semblait pas y avoir de gardien. Ferdinand lut l’indicationde l’étage sur la boîte aux lettres au nom de Clarmel.Deuxième gauche. La boîte était vide. Peut-être unevoisine ramassait-elle le courrier pour le transmettre auxMagnolias ? Le garçon traversa le hall et empruntal’escalier. Il y avait deux appartements par étage. La portede celui que louait Lanaille était aussi banale que lesautres. Ferdinand n’eut aucune difficulté à l’ouvrir avec laclef qui se trouvait dans l’enveloppe. Il entra rapidementet, sans bruit, referma derrière lui.


  Il se trouvait dans la pénombre. L’interrupteur ne fonctionnait pas. Ou peut-être l’électricité avait-elle étécoupée ? Une odeur de poussière le saisit. Ferdinandexplora rapidement les lieux. L’appartement était constituéd’une pièce principale, d’une minuscule cuisine et d’unesalle de bains. On devinait aussitôt que personne n’avaitséjourné ici. Rien ne laissait supposer une vie quotidienne.Vraisemblablement, Marc Lanaille avait loué ce studiopour entreposer ce que Les Magnolias ne pouvaientaccepter de recevoir. La cuisine n’était pas équipée. Elleétait simplement envahie de cartons empilés les uns surles autres. Sur les étiquettes, Ferdinand lut : « Livres depoche, administratif, chaussures, vêtements d’été, dossiersdivers... » Dans la pièce principale, on avait aménagé desétagères, de sorte que tous les murs étaient couverts delivres. Au centre, d’autres cartons soigneusement empiléset un fauteuil. Ferdinand entrouvrit les volets. Son regardbalaya les titres des livres. Il reconnut certains des ouvragesqu’il avait déjà vus dans le carton de Monsieur Menay. Etil y en avait d’autres, beaucoup d’autres. Tous n’étaientcertainement pas l’œuvre du vieil écrivain. C’était sabibliothèque, les livres qui l’avaient accompagné au longde sa vie. Par où commencer ? Il n’était pas envisageablede se mettre à tout lire pour trouver un indice, un renseignement. D’ailleurs, rien ne laissait penser qu’il y avaitquelque chose à trouver là.


  Ferdinand prit un des livres au hasard, le feuilleta. Rien d’intéressant pour lui. Il le remit en place et s’assitsur l’un des cartons. S’il voulait parvenir à quelque chose,le mieux était encore de réfléchir. Il recherchait sansdoute un manuscrit, ou, en tout cas, un récit non publié.Un journal peut-être. Il regarda sur les étagères, en quêtede cahiers ou de dossiers. Une ou deux fois, il crut avoirtouché au but. Mais non. Lui fallait-il fouiller tous les cartons ? Cela lui prendrait plusieurs jours ! D’ailleurs, pourquoi avait-on pris la peine de mettre certains livres sur lesétagères et en avoir laisser d’autres dans les cartons ?Ferdinand supposa que, lors de son arrivée aux Magnolias, Lanaille pouvait encore se déplacer sans difficulté. Ilétait probable qu’il aimait venir ici afin de consulter leslivres qu’il avait écrits ou aimés. Le reste devait lui êtreindifférent. Ferdinand finit par s’installer dans le fauteuil.Voyons, que savait-il de l’écrivain ? Presque rien. Sonnom, ou plutôt certains de ses noms. Il pouvait essayer defaire la liste des pseudonymes qu’il avait utilisés... Mais,de tous ceux-là, lequel était le vrai ? Il savait aussi qu’ilavait travaillé un temps avec Pierre Trouvesse, qu’il avaiteu une fille, mais il ignorait tout de celle qui avait été safemme. Où était-il né ? Où avait-il vécu ? Trouvesse auraitcertainement eu des réponses à tout cela. En définitive,il savait seulement que Lanaille avait fini sa vie auxMagnolias, ici, à Boulogne. Il se remémora le visage élégant du vieil homme tel qu’il l’avait vu la première fois,dans le parc. Un visage peu ridé, bizarrement. Il repensaà ses yeux qui regardaient fixement devant lui, et à lui,qui semblait plus préoccupé par ce qui se passait dans satête que par la vie qui s’effilochait. Ses paroles incohérentes... Incohérentes ? Peut-être pas. Que disait-il ?Après tout, c’étaient là les seuls mots que Ferdinand avaitjamais entendus de sa bouche. Il avait parlé d’unmédecin... Peut-être s’agissait-il de quelqu’un attaché àrétablissement ? Quelqu’un à qui il aurait fait des confidences ? Qu’avait-il entendu ? La phrase lui revint en unéclair : « Mets tes yeux, docteur Cornius ». Oui, c’était ça,exactement ça. Mais ça ne voulait rien dire.


  Y avait-il un docteur Cornius aux Magnolias ? Et que signifiait « Mets tes yeux » ? Et si Ferdinand tentait dedonner un sens aux délires d’un homme n’ayant plustoute sa tête ? Découragé, il laissa errer son regard sur labibliothèque... Tous ces livres, tous ces mots... Soudain, ilfut attiré par l’un d’entre eux : un livre à la reliure défraîchie, rafistolée, comme si l’on avait voulu à tout prix prolonger sa vie. Il était à portée de main du fauteuil. Certainement un livre que Lanaille était venu relire ici, à denombreuses reprises. Les caractères en étaient légèrement effacés, mais ce titre... Le Mystérieux DocteurCornélius, par Gustave Lerouge. Le cœur de Ferdinand fitun bond. C’était la phrase qu’il avait entendue dans labouche de Lanaille. « Le Mystérieux Docteur Cornélius ».Un titre que le vieux s’obstinait à répéter, assis seul surson banc. Avec précaution, Ferdinand le sortit de labibliothèque.


  C’était un livre cartonné, couvert de papier kraft. Le titre avait été reporté à l’encre bleue sur la couverture etle dos du livre. En l’ouvrant, Ferdinand comprit qu’ils’agissait d’une reliure plutôt récente d’un ensemble defascicules s’amorçant juste après la page de garde.L’Énigme du Creek sanglant. Il parcourut les premièreslignes : « Chapitre premier : le Rubis volé — Vers la fin del’année 19..., un groupe de capitalistes yankees avaitdécidé la fondation d’une ville... » Le texte était malimprimé. Le papier paraissait fragile. Qu’est-ce qui avaitpu tant intéresser Lanaille dans cet ouvrage ? En était-ill’auteur ? Ou bien était-ce un livre qui lui était cher ? Ouencore... Ce texte contenait-il des informations qui permettraient à Ferdinand d’en savoir plus sur son proprelivre ? Il ne pouvait envisager de le lire en entier ici.L’ouvrage était énorme. Plusieurs centaines de pages. Siun indice s’y trouvait, il lui faudrait sans doute des heurespour le découvrir. Il décida de l’emprunter. Il se promit derevenir le remettre en place. En même temps, il doutaitque Marc Lanaille pût en avoir besoin à nouveau.


  Il referma les volets et se dirigea vers l’entrée. Il n’avait pas encore posé la main sur la poignée qu’ilentendit trois coups brefs frappés à la porte.


  


  


  


  


  CHAPITRE 13


  


  


  


  


  Sogomond était vieux. Sogomond était laid. Sogomond était bête. C’est ce que se répétaient les prêtres de laCitadelle en se bouchant le nez lorsqu’ils le croisaientdans un couloir, son éternel seau et une serpillière dans unemain, un balai dans l’autre. La plupart du temps d’ailleurs,ils ne le remarquaient même pas. Sogomond faisait partiedes meubles. Tout le monde l’avait toujours connu vieux,ombre des couloirs, poussière muette glissant le long desgaleries pour effectuer sa lente et misérable tâche. Onracontait qu’il s’agissait d’un des tout premiers cadets,que l’on avait gardé par pitié car il n’avait aucune envergure pour assumer une autre fonction que celle-ci. Maisavait-il réellement été jeune ? Personne n’osait l’imaginer.


  On ne parlait pas à Sogomond, car on le disait sourd et muet. Les jeunes soldats s’amusaient pourtant parfoisà ses dépens, inutilement d’ailleurs, car Sogomond neréagissait jamais à rien. Il poussait son balai devant lui,indifférent au monde, n’attendant que l’heure de lasoupe et le temps de s’en aller dormir sur la couche quilui était réservée dans on ne savait quel recoin de laCitadelle.


  Chaque semaine, Sogomond sortait de l’enceinte protégée et, sans manger ni boire, se rendait dans chacun des Temples Mineurs, des oratoires du Premier Jour et desmultiples diaconies et absidioles essaimées depuis la portedu Nord jusqu’aux tréfonds de la ville basse pour un parcours de piété. À chaque arrêt, ses lèvres articulaient uneneuvaine, en hommage à la gloire de l’Unique. Puis il rentrait, seul toujours, dans l’indifférence générale. Du moins,c’est ce qui se disait et c’est ce que l’on croyait. Pourtant,si quelqu’un avait été plus attentif, il aurait pu entendreun murmure sortir de la bouche de Sogomond, tandis qu’ilse recueillait devant les icônes et les idoles. Ses parolesn’avaient rien d’une dévotion. C’était le fiel de la haine, lahargne de la vengeance qui coulait avec une détermination insoupçonnable.


  Car Sogomond avait eu une vie, avant. Une femme et un fils. C’était si ancien que même lui en doutait parfois.Pour ancrer son souvenir, il ne disposait que d’une petitefiole emplie de sable. Un sable blanc et fin que son fils luiavait, un jour, rapporté de la ville où il avait été heureux :Shashaara. Il avait ramassé ce sable sur les berges duTzyyr avec sa fiancée, alors qu’ils parlaient d’union,d’enfants à venir... C’est ce moment de bonheur que legarçon avait voulu offrir à son père : la poignée de grainsblonds en avait porté le témoignage.


  Tout ce bonheur avait été anéanti quelques années plus tard, lorsque la ville avait été rasée par les armées deSa Magnifitude. Le fils était mort, supplicié, son épouseet leurs trois enfants également. La propre femme deSogomond n’avait pas survécu à cette douleur. Elle s’étaitéteinte quelque temps après, consumée par le chagrin. Etdepuis dix-huit ans, chaque semaine, Sogomond allaitdans tous les lieux de culte de la ville pour insulterl’Unique qui avait permis que cette douleur puisse être. Ilremâchait sa haine de l’Ordre vunique, du plus petit hiérodule jusqu’au sommet inapprochable de Ozoarkhan,crachant sur le nom de Sri-Sancto-Twi-Oflonn. Mais il nese contentait pas de cette haine inassouvie. Sogomondagissait.


  Ce jour-là, il avait suivi comme à son habitude le même parcours qu’il effectuait depuis des années. Lorsd’une de ses premières haltes, l’oratoire du BienheureuxSeptime, il prit sa pose habituelle, replié sur lui-même enméditation, puis s’avança pour faire les trois signes dedévotion rituels devant l’icône attestant de l’éternité de SaMagnifitude. Ceci fait, il sortit de son pas fatigué et partitrejoindre la halte suivante.


  Près d’une heure plus tard, un homme drapé dans un long manteau gris élimé émergea de l’ombre de la cryptedissimulée sous l’oratoire. Il fît mine de se recueillir à sontour devant l’icône, mais sa main alla tâtonner à l’arrièrede l’objet sacré. Très vite, l’homme trouva ce qu’il cherchait : un morceau de papier roulé serré dans une anfractuosité de la pierre. L’homme fît disparaître le fin rouleausous son manteau et quitta discrètement l’oratoire. Deuxruelles plus loin, il prit connaissance du message.


  Il était composé dans une écriture élégante, quoique légèrement tremblante, qu’on n’eût pas supposé pouvoirvenir du vieux Sogomond. Le message confirmait toutd’abord que le Maître Polémarque s’était bien emparé desdeux manuscrits. Cela avait coûté tant d’efforts aux Frèresde Sooshi-Kantsoal pour les réunir, et ils étaient désormais inaccessibles. Cette première information, si elleconfirmait la situation, n’était pas, en soi, si grave. Lesdocuments avaient joué leur rôle et permis de localiser lepassage vers le second monde. La suite du message, enrevanche, était bien plus troublante : Mâatan-Kao-Tzimeleek, qui disposait de secrétaires en nombre, avaitdemandé un nécessaire d’écriture — plumes, encre etcalames — et qu’on le laissât seul.


  L’homme au manteau gris ne doutait pas un instant que Mâatan cherchait à utiliser les livres pour communiquer avec l’autre monde. Il avait donc un plan pour empêcher le retour de l’Héritier. Mais lequel ? L’homme fit unpoint sur la situation. Depuis le départ d’Oonaa, il n’yavait rien à faire qu’attendre. La trahison de Draëlla avaiteu des conséquences dramatiques dans les rangs deSooshi-Kantsoal. Les Frères dénoncés avaient été décimés.Les premiers à être arrêtés craquaient sous la torture eten livraient d’autres. Heureusement, grâce au système decloisonnement qu’ils avaient mis en place, tous n’étaientpas sous les verrous. Pas encore. Les Frères restés fibress’étaient terrés ou avaient quitté la ville. Les communications entre eux étaient interrompues, pour l’essentiel.


  L’homme parcourut une fois encore le fin rouleau de papier. Il lui fallait absolument découvrir ce que préparaitMâatan. Il retourna le message, sortit un crayon de sapoche et, appuyé sur un genou, y inscrivit sa consigne.Puis il repartit vers la dernière des absidioles, celle oùSogomond se recueillait avant de regagner la Citadelle, ety glissa le bout de papier avant de disparaître dans lesméandres de la vieille ville.


  


  


  


  


  CHAPITRE 14


  


  


  


  


  Ferdinand fit un pas en arrière. Qui cela pouvait-il être ? Il lui avait semblé que l’appartement de Lanaillen’était plus habité depuis longtemps. Étrange qu’un visiteurse présente précisément lorsqu’il était là. S’il répondait,on lui demanderait des comptes. Qui l’avait autorisé àemprunter les clefs du vieillard ?... Il retint sa respiration.


  À nouveau, les petits coups secs retentirent sur le bois de la porte. « S’il vous plaît, il y a quelqu’un ? » demandaune voix d’homme.


  Peut-être s’agissait-il d’un voisin. Ferdinand avait-il trahi sa présence en ouvrant les volets ? Il attendit, espérant que l’homme finirait par se lasser. Ce ne fut pas le cas.« S’il vous plaît ? » répétait-il en frappant de petits coups àla porte. Ferdinand était toujours immobile, appuyé contrele mur de l’entrée, les mains serrées sur le livre qu’il avaitpris dans la bibliothèque. Enfin, il lui sembla que le visiteurrenonçait. Il l’entendit vaguement murmurer puis il perçutle bruit de ses pas qui s’éloignaient, et, enfin, le silence.


  Il se remit à respirer normalement, attentif aux bruits de l’immeuble. On n’entendait plus que la rumeur de larue. Au bout de cinq bonnes minutes, il se décida. Ilavança jusqu’à la porte, l’ouvrit et... son cœur fit un bond.Là, devant lui, un homme lui souriait d’un air malicieux.Ferdinand sursauta. Le livre lui échappa des mains.


  « Bonjour, jeune homme.


  — Je... Bonjour », balbutia Ferdinand, en ramassant lelivre.


  Il s’était fait avoir. Le visiteur avait fait semblant de partir. À la dérobée, le garçon lui lança un regard. C’étaitun homme plutôt jeune, de trente ans environ, mal fagoté.


  « C’est bien ici qu’habite Monsieur Lanaille ? demanda l’homme.


  — O... oui.


  — Est-il présent ? Pourrais-je le voir ?


  — Non, il n’est pas là. C’est pour quoi ? osa demanderFerdinand.


  — Je fais une étude sur ses romans et j’aurais aimé lerencontrer pour en parler avec lui. »


  Le visiteur jetait des coups d’œil par-dessus l’épaule de Ferdinand, cherchant à voir l’intérieur du logement.


  « Il n’est pas là, répéta laconiquement Ferdinand. Je suis désolé.


  — Vous savez s’il est possible de le rencontrer ?


  — Eh bien...


  — C’est très important pour moi, je suis un grandamateur de son œuvre... »


  L’homme n’était pas du genre à se laisser dissuader facilement. Son faux départ portait à penser qu’il étaitprêt à toutes les ruses pour parvenir à ses fins. MaisFerdinand n’avait certainement pas l’intention de luiexpliquer ce qu’il faisait là. Le mieux était de clore au plusvite leur entretien. Il voulut sortir et fermer la porte, maisl’homme restait là, à lui barrer le passage.


  « Excusez-moi, je dois partir, dit Ferdinand.


  — Vous pouvez me parler de lui ? » insista l’hommesans dégager la voie.


  Ferdinand était de moins en moins à l’aise. Et puis cette façon que le type avait eue de le piéger en feignantde partir...


  « Excusez-moi », reprit Ferdinand en le bousculant légèrement.


  Il lui tourna le dos afin de fermer la porte à clef. Ce type l’inquiétait. Comment avait-il pu obtenir cetteadresse ? Ferdinand savait qu’elle ne figurait dans aucunannuaire, que Lanaille n’avait vraisemblablement plus defamille et que la maison de retraite ne donnait aucun renseignement. Surtout après ce qui venait de se passer...


  Il devait contourner l’homme pour atteindre l’escalier, mais le visiteur demeurait collé à lui.


  « Écoutez, accordez-moi cinq minutes. Juste quelques renseignements. Cela m’aiderait. Je voudrais écrire unarticle sur lui. »


  Ferdinand avait rejoint l’escalier. L’homme continuait :


  « Vous êtes de sa famille ? Vous pourriez peut-être me parler de sa vie ?


  — Non, en fait, je ne sais rien.


  — Mais vous étiez chez lui. Vous le connaissez, donc.Ou vous connaissez certainement quelqu’un qui puisse merenseigner ? »


  Imperceptiblement, son ton avait changé et se faisait plus pressant. L’homme avait mis une main sur l’épaulede Ferdinand qui essaya de s’en défaire. Mais l’hommeresserrait son emprise.


  « Que savez-vous de Marc Lanaille ? » lui demanda-t-il à nouveau.


  Brusquement, Ferdinand se dégagea et dévala l’escalier. Le temps que l’homme revienne de sa surprise, il était presque arrivé au rez-de-chaussée.


  « Rulan ! » cria l’homme dans son dos.


  Aussitôt, un autre personnage sortit de l’ombre du hall. C’était un piège. Le garçon était pris en tenaille. Avantd’atteindre la dernière marche, Ferdinand jeta un coupd’œil sous l’escalier. Une porte. Elle devait mener aux caves.Au fond du hall, une autre porte, vitrée celle-là. Sans doutel’accès à la cour. Mais le deuxième homme, Rulan, s’avançait déjà dans sa direction. Et l’autre arrivait par-derrière.


  Sans plus hésiter, Ferdinand sauta par-dessus la rampe et s’élança vers la cour. Heureusement, la porteétait ouverte. Il la claqua derrière lui.


  La cour était étroite, enclavée sur deux côtés par les murs de l’immeuble. À droite, un mur peu élevé au piedduquel une construction basse en béton abritait les poubelles. Déjà, les deux hommes avaient déboulé sur sestalons. Ferdinand prit son élan. En trois enjambées, il sehissa sur le petit toit de béton. De là, il put franchir le mur.Une autre cour. Similaire, quoique plus sale. Les hommess’étaient mis à ses trousses. Mais que lui voulaient-ils ?Pourquoi cet acharnement ? Pas le temps de se poser laquestion. Pour l’instant, il lui fallait absolument rejoindrela rue, alerter du monde. Ferdinand s’élança vers unautre immeuble. Hélas, la porte en était fermée.


  Il la secoua, s’obstina, et, brutalement, elle s’ouvrit. Derrière se tenait un homme vêtu d’un bleu de travail, lacigarette aux lèvres :


  « C’est quoi ce bazar ?


  — Eux », dit simplement Ferdinand en pointant le doigt sur ses poursuivants.


  Sans attendre, il se faufila derrière l’homme et se précipita dans le hall. Il fallait fuir. S’éloigner. Mettre laplus grande distance entre lui et les deux furieux. Enfin, ildéboucha sur la rue.


  Tout était calme. Devant le numéro 63, appuyé contre le vélo qu’il avait laissé là, une jeune fille lui tournait ledos. Avait-il le temps de déverrouiller son antivol ? Ilhésita une seconde. C’est alors que la jeune fille seretourna. Aussitôt, Ferdinand remarqua ses yeux verts.L’infirmière ! Celle qui avait agressé Lanaille ! C’était elle,certainement, la complice des deux hommes. Ils avaientdû le suivre depuis Les Magnolias. En hâte, il repartit dansl’autre sens. Il prit une rue étroite sur sa gauche, et immédiatement, il se mit à courir sur la chaussée. Il ne savait oùaller. Pour l’instant, courir, juste courir. Bientôt il entendit :« Là ! Le voilà ! » Ils allaient finir par le rattraper. L’écartse réduisait. Malgré ses efforts, Ferdinand craignait d’êtrebientôt entre leurs mains. Mais il n’abandonnait pas.Soudain, du bout de la rue arriva une voiture, une vieilledeux-chevaux verte qui zigzaguait. Elle fonçait surFerdinand, mais l’évita de justesse et se mit en traversde la chaussée, bloquant ainsi le passage. Le jeunehomme s’était plaqué contre le mur pour se protéger del’embardée de la voiture et échangea un regard avec leconducteur. C’était un type brun avec de fines lunettesnoires. Sa deux-chevaux bloquait totalement la voie àses deux poursuivants qui pestaient. Ils tentèrent decontourner la voiture, mais celle-ci, dans sa manœuvrepour se dégager, se déplaçait dans le même sens qu’euxet continuait de faire obstacle. Ferdinand atteignit enfinune rue transversale et échappa à la vue des deux hommes,bénissant le hasard d’avoir mis ce chauffeur maladroitsur sa route.


  Il se réfugia dans une petite halle en ciment sale qui paraissait abandonnée. Au sol, des détritus. Au fond, unpetit bureau. Ferdinand se méfiait des culs-de-sac. Dansl’obscurité, il remarqua un escalier métallique et s’yengagea.


  Au premier étage, il longea une série de bureaux vitrés, eux aussi à l’abandon. Par une ouverture dans le mur quidonnait sur la rue, Ferdinand aperçut alors les deuxhommes au milieu de la chaussée. Ils le cherchaient. Ledénommé Rulan, tout proche de l’entrepôt, y pénétra à sontour. À l’étage, le garçon s’était immobilisé. Il distinguaitmaintenant des pas, le bruit des chaussures piétinant lesdébris de verre. Le deuxième homme était resté dehors àsurveiller l’entrée. Ferdinand avança jusqu’à une portemétallique qui semblait être la seule issue hormis l’escalier.Il essaya de l’ouvrir, mais elle était fermée. En bas, les pasde Rulan se faisaient plus distincts. Ferdinand inspecta laserrure. Il était évident que cette porte n’était pas fermée àclef. Elle était simplement soudée par la rouille. Il fit unenouvelle tentative, sans succès. Derrière lui, les marches del’escalier s’étaient mises à grincer. Si Rulan parvenaitjusqu’à l’étage, c’était fini.


  Une dernière fois, Ferdinand s’arc-bouta contre la porte, la poussa, puis la tira. Elle bougea légèrement,assez pour qu’il persévère. Enfin, dans un ultime effort, ilréussit à l’entrouvrir et à en franchir le seuil.


  Il se retrouva sur la plate-forme d’un escalier de secours qui conduisait à une cour désaffectée. Au fond decelle-ci se dressait une vieille maison sombre et délabrée.


  Sans doute était-ce là qu’avaient habité les propriétaires de l’entrepôt. Plusieurs fenêtres avaient les carreaux cassés.Quelques volets pendaient tristement et l’on devinait un troudans la toiture. Il y avait de fortes chances pour que cetensemble fût bientôt rasé et remplacé par des immeublesflambant neufs.


  Ferdinand était déjà sur le perron de la maison, dissimulé dans l’ombre d’un oriel, lorsque son poursuivant déboucha en haut de l’escalier de secours. Le garçon recula.Derrière lui, la porte de la maison était grande ouverte. Desfeuilles mortes achevaient de pourrir sur le carrelage àdamier du vestibule. Très lentement, Ferdinand se laissaabsorber par la fraîche obscurité de la demeure abandonnée.
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  Bien que dépourvu de tout mobilier, l’intérieur de la maison avait quelque chose d’envoûtant. Il s’en dégageaitune atmosphère singulière, sereine et inquiétante à la fois.Ferdinand avait l’impression d’être en visite chez unegrande tante riche et, dans le même temps, de s’aventurerdans le décor d’un film d’épouvante. Sur le palier du premier étage s’ouvraient les portes des chambres maiscelles-ci ne semblaient pas offrir une cachette suffisamment sûre à Ferdinand qui préféra continuer son ascension. À partir du deuxième niveau, l’escalier se faisait plussommaire, jusqu’au grenier. Si ce Rulan le suivait dans lamaison, il aurait à fouiller chaque pièce pour mettre lamain sur Ferdinand. Le grenier serait le dernier endroitqu’il visiterait. Cela laisserait un peu de temps au garçonpour reprendre son souffle et, peut-être, trouver de quoise défendre et préparer une riposte.


  Le dernier étage était très sombre. Le peu de lumière qui réussissait à passer par le trou dans la toiture et à travers les deux vasistas crasseux ne permettait pas deprendre toute la mesure des lieux. Des cloisons sommairespartageaient l’espace en plusieurs petits greniers encombrés de meubles cassés et autres rebuts indéterminés.Ferdinand se terra dans la plus petite de ces pièces et, auxaguets, attendit.


  La maison était silencieuse. Au loin, on entendait les bruits de la ville. Quelle heure pouvait-il être ? Ferdinands’était laissé glisser sur ses talons, le dos appuyé à lacloison. Qui étaient ces hommes et cette fille qui le pourchassaient ? Ils semblaient en avoir après Marc Lanaille.Et si... Ferdinand hésitait à éclaircir sa pensée. Et si cestrois personnages venaient des Terres Choisies ? Dansce cas, ils étaient à la recherche d’informations concernant l’Héritier. Mais alors, la jeune fille rousse était-ellecette Oonaa dont il avait suivi l’histoire chapitre aprèschapitre ? Non, non. Ce... ce n’était pas possible. Iln’arrivait pas à l’imaginer ainsi, violente, brutale, sanspitié.


  Soudain, de nouveau, des bruits de pas. On courait autour de la maison. Sans doute ses poursuivants. Allaient-ils monter jusqu’ici ? S’ils étaient plusieurs, ils se répartiraient les étages. Pour Ferdinand, impossible de fuir. Maisil ne se rendrait pas sans combattre. Ses yeux s’étanthabitués à l’obscurité, il put apercevoir, par terre, ce quidevait être un vieux pied de table en bois qui avait laforme idéale d’une massue. Il le ramassa et se tint prêt.En bas, les bruits avaient cessé. Cela ne signifiait pas pourautant que tout danger était écarté.


  Les minutes passèrent. Toujours le silence. Avaient-ils abandonné ? Ou bien gravissaient-ils les étages sans bruit ?Et puis...


  Ce ne fut tout d’abord presque rien, mais il semblait à Ferdinand que lui parvenait le souffle discret d’une respiration. Comme un léger froissement du silence. Il y avaitquelqu’un, là, tout près. Instinctivement, il affermit saprise sur le pied de table. Comment ses poursuivantsavaient-ils réussi à monter sans qu’il l’entende ? À toutmoment, il s’attendait à voir surgir quelqu’un dans leréduit où il se terrait. Mais aucun mouvement n’était perceptible. Pourtant, la respiration était bien là, très légère,mais de plus en plus évidente.


  « Ce livre, qu’est-ce que c’est ? »


  Ferdinand sursauta malgré lui. La voix était toute proche mais il ne voyait toujours personne. Il serra le livreet son bâton, fouillant l’obscurité du regard, sans mot direpour ne pas trahir sa position.


  « Qu’est-ce que c’est que ce livre ? » demanda encore la voix. C’était une voix à la fois rauque et douce, sansagressivité, mais Ferdinand y perçut de la méfiance. Ellene venait pas de l’escalier mais du fond le plus obscur dela pièce. Depuis le début, il y avait donc eu quelqu’un aveclui ? Enfin, il perçut un mouvement. Oui, quelque chose sedétachait de l’ombre du mur, une silhouette drapée dansce qui paraissait être une vieille bâche et qu’il avait prispour un tas de gravats. La lumière fade du vasistas le plusproche précisa la silhouette.


  « Qui êtes-vous ? chuchota Ferdinand.


  — Ce livre, tu ne l’avais pas tout à l’heure. D’oùvient-il ? »


  Ferdinand ne répondit pas. La personne en face de lui sembla comprendre sa préoccupation.


  « Tu peux parler, ils ne viendront plus.


  — Qui ça ?


  — Ceux qui te pourchassaient.


  — Comment le savez-vous ?


  — Ne t’inquiète pas. Marc Lanaille, tu le connais,n’est-ce pas ?


  — Je... à peine. Je ne l’ai rencontré qu’aujourd’hui.


  — Et que lui voulais-tu ?


  — Le... lui parler.


  — Tu es de sa famille ? »


  Ferdinand s’agaçait de cet interrogatoire.


  « Et vous ? Comment le connaissez-vous ? En quoi vous intéresse-t-il ? Qui êtes-vous ? »


  L’ombre fît encore un pas vers lui et s’exposa à la lumière qui tombait du toit. Ce furent d’abord deux yeuxbleu clair qui brillèrent et, aussitôt, Ferdinand reconnut lajeune fille qu’il avait croisée alors qu’il quittait Les Magnolias. L’émotion le saisit.


  « Toi aussi, tu enquêtes sur Marc Lanaille, fit-elle. Que sais-tu de lui ?


  — Peu de choses, convint Ferdinand. Il est très âgé.C’est un écrivain. Je veux dire : il l’a été. Il y a longtemps.


  — Et tu t’intéresses à ses livres ?


  — J’ai entendu parler de certains d’entre eux.


  — Que sais-tu d’autre ? Connais-tu sa famille ? Sesamis ?


  — Je crois qu’il n’a plus de famille. Sa fille est morte.Ses amis, je ne sais pas. »


  Ils se turent tous deux, chacun réfléchissant à ce que l’autre pouvait savoir et lui apprendre.


  « Ce livre, reprit la jeune fille, qu’est-ce que c’est ?


  — Je l’ai trouvé chez Lanaille.


  — Chez Lanaille ?


  — Oui, il louait un petit studio, pas loin des Magnolias.Il y gardait tous ses livres et des affaires à lui.


  — Comment l’as-tu appris ?


  — Euh, c’est un peu compliqué, dit Ferdinand, qui nevoulait pas avouer le vol de l’enveloppe et des clefs.


  — Ce livre ? reprit la jeune fille qui, décidément, neperdait pas le fil de ses questions.


  — Il s’agit d’un titre que Marc Lanaille m’avaitindiqué.


  — Un livre écrit par lui ?


  — Je ne crois pas, non.


  — Alors ? Pourquoi l’a-t-il mentionné ?


  — Je l’ignore, je n’ai pas eu le temps de l’ouvrir. »


  Encore une fois, ils marquèrent une pause, hésitant sur ce qu’il convenait de faire.


  « Ne restons pas là, dit enfin la jeune fille.


  — Mais...


  — Tes poursuivants ? Je pense qu’il n’y a plus rien àcraindre... Pour l’instant. »


  Ferdinand était surpris par l’assurance, le calme et la détermination de son interlocutrice.


  « Tu cherches quelque chose. Moi aussi. Peut-être pouvons-nous collaborer... »


  Elle venait de lui proposer un marché. Donnant-donnant. Ferdinand la regarda plus attentivement. Ils s’étaient approchés de l’escalier, la lumière se faisait unpeu plus généreuse, et il redécouvrait cette silhouette quil’avait séduite dans le jardin, aux Magnolias. Il n’avait pasenvie d’interrompre leur discussion. Mais pouvait-il toutlui raconter sans risque ? Il devait en apprendre davantage. Alors qu’elle s’apprêtait à redescendre vers ledeuxième étage, il lui demanda :


  « Sais-tu s’il existe d’autres mondes que celui-ci ? »


  Elle s’arrêta et se retourna lentement pour le dévisager.


  « Qui es-tu ? lui demanda-t-elle.


  — Je m’appelle Ferdinand. »


  Elle ne le quittait pas des yeux, immobile, la main encore sur la rampe, ses cheveux noirs masquant enpartie son visage. Elle hocha doucement la tête. La question de Ferdinand indiquait qu’il savait des choses que laplupart des habitants de ce monde ignoraient.


  « Ferdinand, dis-tu ? Bien. » Puis elle ajouta :


  « Bien. Et moi, je m’appelle...


  — Je sais », l’interrompit Ferdinand.


  Elle l’interrogea du regard, à la fois inquiète et surprise.


  « Tu es Oonaa », dit-il.
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  Depuis le départ du Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek, Asmolda s’ennuyait. Ses suivantes et son cuisinier, sonprofesseur de dessin et son cocher, tous avaientremarqué sa triste mine, ses soupirs impromptus, sonappétit envolé. Selon eux, elle se morfondait enl’absence du Maître Polémarque, elle s’impatientait dansl’attente du mariage promis. Aucun ne pouvait imaginerque cette langueur avait pour cause le profil d’unhomme brun entrevu lors du départ de Maître Mâatan.Un vulgaire serviteur que seule Asmolda semblait avoirremarqué.


  La jeune fille avait essayé de se distraire, de penser à autre chose. Elle avait longuement peigné ses mèchesbrunes, mais leur teinte noire lui rappelait la chevelure del’inconnu. Elle s’était intéressée aux fleurs qu’elle cultivaitdans un minuscule jardin situé derrière sa maison, maisen voyant le vert émeraude d’un feuillage, elle s’étaitremémoré la tunique du soldat. Elle avait enfin repris sescrayons pour s’oublier dans le dessin, mais là encore,malgré elle, ses esquisses cherchaient à saisir ce fier profilqui l’avait tant troublée.


  N’y tenant plus, elle s’était donc mis en tête de le retrouver. Puisque ce bel inconnu appartenait à la suitedu Maître Curopalate, elle expédia un message à Mâatan,lui faisant savoir qu’elle allait au-devant de lui. Elle nesupportait plus de rester passive. Plus tôt elle rejoindraitle Maître Polémarque, plus vite elle reverrait l’homme quil’accompagnait. Pour l’instant, il ne lui en fallait pasdavantage. On tenta de la dissuader. Maître Mâatan devaitêtre occupé, il n’apprécierait pas que sa jeune promisevînt s’immiscer dans les affaires en cours. Mais personnene put lui faire entendre raison. Elle fit préparer sesbagages à la hâte, commanda une voiture et quitta sansregret la capitale des Terres Choisies, filant vers le sud,vers Maahsandor.
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  Ils s’étaient réfugiés dans une petite pièce du premier étage. Peut-être un bureau ou une bibliothèque. Des vestiges d’étagères couraient encore le long de certainsmurs. Dehors, il s’était mis à pleuvoir. Avec des débris debois glanés dans le grenier, Oonaa avait allumé un feudans la petite cheminée logée dans le mur gauche. Depuisqu’ils étaient descendus, ils avaient gardé le silence.Ferdinand, fasciné et inquiet, regardait la jeune filles’activer. Elle était à la fois le personnage de l’histoirequ’il venait de lire et un être bien réel qui se confrontait,comme lui, à une menace inconnue. Il brûlait de lui posermille questions, et, en même temps, se rendait comptequ’il en savait beaucoup plus sur elle qu’elle ne pouvaiten savoir sur lui.


  Lorsque le feu commença à crépiter, Oonaa entreprit de faire chauffer de l’eau dans un récipient qu’elle avaitrécupéré au rez-de-chaussée. Puis elle y laissa tomber unepoudre sortie d’un étui glissé dans sa ceinture. « Dumatchâ », dit-elle simplement.


  Ferdinand se souvint de la scène au cours de laquelle elle en avait consommé avec les Frères. Doucement, dessenteurs d’épices et d’orange parfumèrent la pièce. Oonaaservit Ferdinand puis elle s’assit près du feu, à contre-jour, un bock fumant entre ses mains. Les flammesornaient ses cheveux noirs d’un reflet d’or.


  « Avec le matchâ, nous verrons mieux ce que nous avons à nous dire », fit-elle avec un doux sourire.Ferdinand continuait à se taire. Elle ajouta :


  « Ne sois pas inquiet. Nous sommes en sécurité. Il y a en bas quelqu’un qui fait le guet. »


  Il comprit qu’elle faisait allusion à cet être qui l’accompagnait et qu’il avait pu apercevoir aux Magnolias.Dehors, le vent tourna et la pluie se mit à frapper aux carreaux. L’un d’entre eux était brisé et un souffle humide etfroid s’engouffra brutalement dans la pièce. Oonaaréprima un frisson avant de reprendre la parole : « Alors,d’où connais-tu mon nom ? »


  Ferdinand eut un instant d’hésitation. Non pas qu’il se méfiât d’elle, mais il lui fallait trouver les mots pourraconter ce qui lui était arrivé. Il avait le sentiment un peuhonteux, maintenant qu’il la rencontrait, de l’avoirpresque vue vivre à son insu. Il lui décrivit de façon simplesa découverte du livre et du texte qui se révélait petit àpetit, au fil de sa lecture. Il précisa depuis quand il lisaitses aventures, et jusqu’où il avait pu la suivre. Jusqu’aupassage dans l’autre monde, enfin, son monde à lui. Il luiretraça également toutes les étapes de son enquête, sarecherche en rapport avec le signe figurant sur la couverture, et bien sûr Marc Lanaille.


  Oonaa l’écoutait en buvant de petites gorgées de matchâ. Elle ne le quittait pas des yeux, mais son regardsemblait parfois se perdre dans les vapeurs de la boissonchaude. Elle s’étonnait que ce garçon, dont elle ignoraitjusqu’à l’existence il y a peu, sût autant de choses sur soncompte. Et cela la troublait.


  « Voilà, conclut-il. Puis je me suis réfugié ici, et tu connais la suite. »


  Il avait parlé sans s’arrêter, passant au tutoiement de façon naturelle. Il but une longue gorgée de matchâ ettrouva cela agréable. Après un temps, il ajouta : « Biensûr, ta présence ici... »


  Il hésita à poursuivre, comme si ce qu’il avait à dire risquait de la froisser.


  « Je croyais que tout ce que je lisais n’était qu’une histoire, reprit-il, un roman. Je n’arrivais pas totalement àcroire que ce fût... vrai. Mais maintenant que tu es là...


  — Maintenant ? demanda-t-elle.


  — Eh bien, ta présence confirme tout. Il m’a fallu dutemps pour comprendre que ce monde où fuyait Ann-Si-Annandra était le mien. »


  Ferdinand but à nouveau une gorgée de matchâ, les yeux fixés sur Oonaa, comme s’il lui fallait encore seconvaincre que ce qu’il vivait était bien réel. Il reprit :


  « Tu es donc ici pour retrouver l’Héritier.


  — Oui, c’est cela.


  — Et... tu sais où il est ?


  — Non, pas encore.


  — Mais tu as une piste, quelque chose ?


  — La seule piste dont je disposais m’a menée ici, àMarc Lanaille.


  — Mais quel rapport peut avoir ce centenaire avec unhéritier de dix-huit ans ? »


  Oonaa réalisa alors que le garçon ne savait rien de ce qui lui était arrivé depuis son passage dans le monde bleu.Il n’avait pu lire que le récit du scribe resté là-bas, chez elle. Elle entreprit de lui raconter rapidement ce qu’elle avait découvert. Elle lui fit part du récit d’Adrien, de samort. Elle lui rapporta aussi comment Soqhar et elleavaient été pris en voiture par un homme charmant quiavait accepté de les conduire jusqu’à Boulogne dans savoiture verte... Ferdinand réfléchit à tout ceci.


  « Si je comprends bien, lui dit-il, le temps ne s’écoule pas de la même façon dans les deux mondes.


  — Oui, c’est ça.


  — Et l’Héritier doit avoir... quatre-vingt-dix ans ?


  — Oui. »


  Ferdinand marqua une pause.


  « Et tu penses que Lanaille serait...


  — Alim-Arc-Anell.


  — Alim-Arc-Anell », répéta le garçon.


  Et, soudain, il regretta de ne pas avoir à portée de main un jeu de Scrabble, afin de pouvoir permuter à saguise les lettres du nom de cet homme si friand d’anagrammes.


  « Alim-Arc-Anell, dit-il encore une fois. Le jeune scribe qui accompagnait la princesse, la Reine Blanche... »


  Il avait donc côtoyé un personnage qui venait du passé d’Oonaa. Cette pensée lui donna le vertige.


  « Il est le seul lien que nous ayons avec Ann et son fils, et donc avec l’Héritier, enchaîna la jeune fille. Lui seulpeut nous apprendre où il est et comment le retrouver.


  — Lui seul le pouvait, corrigea Ferdinand. Je crainsqu’il n’ait atteint le bout de sa route et qu’il ne puisse plusrien nous dire. »


  Il avait repris le « nous » qu’avait employé Oonaa, ne sachant pas très bien si elle l’associait à sa recherche ousi elle ne parlait que d’elle et de Soqhar. Pour Ferdinand,les choses venaient de basculer. Désormais, il avaitdéfinitivement mis un pied dans cette histoire et il n’imaginait plus ne pas en faire partie. Lui aussi était impatientde retrouver, quelque part dans cet univers chaotique etfamilier, l’Héritier d’un autre monde.


  « À quatre-vingt-dix ans, il n’est pas plus certain que l’Héritier soit encore en vie, poursuivit-il.


  — Je sais, mais nous devons persévérer. Qu’as-tuappris au sujet de Lanaille ?


  — Rien, ou presque. Il a publié des récits d’aventure,des histoires fantastiques ou sentimentales dans des collections populaires sous des pseudonymes divers. C’est ceque dit Internet.


  — Qui ?


  — Internet. Je t’expliquerai. Mais, en ce qui concernesa vie privée, je n’ai pas plus de détails. Comment il estarrivé aux Magnolias, mystère. Apparemment, il n’a plusde famille. Le seul qui l’ait connu il y a longtemps et dontj’ai retrouvé la trace, c’est ce Pierre Trouvesse avec lequelil a signé quelques romans.


  — Et ce livre, là ? »


  Oonaa avait désigné le bouquin que Ferdinand avait déniché dans la bibliothèque. Il lui avait déjà raconté comment et pourquoi il l’avait pris.


  « J’ai feuilleté le début. C’est un roman. Mais je ne suis pas vraiment sûr qu’il ait eu toute sa tête quand ilmarmonnait ce titre. Si ça se trouve, il n’y a rien d’intéressant à en tirer. »


  Tandis qu’il parlait, la jeune fille avait saisi l’ouvrage et commencé à y jeter un œil.


  « Il y en avait des quantités dans son appartement, poursuivit-il. Il faudrait y retourner. Des livres mais aussides dossiers. De pleins cartons. Peut-être pourrait-on ydénicher quelque chose de plus utile. Des... »


  Oonaa l’interrompit :


  « Regarde ! Le papier n’est pas exactement le même, à partir de là. Et la composition non plus. »


  Ferdinand s’approcha.


  « Tu crois que... ?


  — Je ne sais pas. Peut-être est-ce voulu. Ou alors... Et si Lanaille, enfin Alim-Arc-Anell, y avait dissimulé desinformations ? »


  Sans rien ajouter, ils se penchèrent sur le passage en question.
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  «Après le tunnel, nous sommes arrivés dans une sorte de temple et c’était la nuit et il faisait froid et MaMaîtresse Ann-Si-Annandra nous a fait signe d’attendreet elle s’est avancée seule, au-dehors, et nous avons compris que nous étions arrivés dans l’autre monde. Il faisaitfroid et c’était la nuit et ce temple était chargé de décorations inquiétantes. Je n’aimais pas ce monde mais mondevoir était de suivre Ma Maîtresse.


  « La porte du temple s’est ouverte sur le noir de la nuit et deux hommes sales nous regardaient et un troisième gisait près de la porte et déjà la mort avait posé sesgriffes sur lui. Ces hommes étaient habillés d’étrangefaçon, couverts de boue et de fer et bardés de ceintures, etderrière eux on pouvait voir la terre toute retournée et saccagée, et je me suis dit que c’était un monde bien misérable où l’on ne prenait pas soin de la terre.


  « Ma Maîtresse a demandé à Aqhar de ramasser le blessé pour le porter à l’intérieur et elle a fait ensuite lesgestes qu’elle savait pour soigner l’homme et le préserverde la mort qui s’avançait. Elle a pris le sac que lui avaitdonné son père autrefois et qu’elle avait emporté avec elleet en a sorti de quoi nourrir ces hommes qui avaient faimet soif et qui semblaient vivre comme des bêtes. Ils semirent à manger en pleurant et nous mangeâmes avec euxcar nous avions faim aussi et nous avions besoin de nousréchauffer et je songeai que ce monde était bien triste.


  «Puis les trois hommes s’endormirent et nous nous reposâmes également car Ma Maîtresse se sentait lasse.Sath-Athia dut rester à ses côtés et elle nous dit quel’enfant serait bientôt là. Avant le lever du jour, deux destrois hommes, qui étaient des soldats d’une armée enguerre, ramassèrent un rideau rouge et le tendirent afind’isoler Ma Maîtresse et sa servante et ils firent bouillir del’eau pour je ne sais quelle raison. À l’aube, l’enfant naquitet c’était là l’Héritier qu’il nous faudrait protéger puisramener dans notre monde. Et Ma Maîtresse le nommaBenjariam car il s’agissait d’un enfant qui rebâtirait leroyaume de ses pères.


  « Nous restâmes toute cette première journée à l’abri dans ce temple à veiller sur le nouveau-né et sa mère. Lesdeux soldats valides fabriquèrent de petits jouets pour lesoffrir à l’enfant et c’étaient de pauvres poupées et personnages qu’ils taillèrent dans le bois d’une chaise cassée etque Ma Maîtresse accepta avec un sourire fatigué. Dehors,la lumière repoussait la nuit mais, très vite, l’obscuritéremporta la victoire et il fit à nouveau froid et, encore unefois, nous mangeâmes.


  « Le lendemain, Ma Maîtresse se sentait plus reposée et l’enfant se portait bien et elle décida qu’il nous fallaitpartir et nous éloigner du passage entre les mondes pourne pas être capturés au cas où les hommes qui voulaientnotre disparition viendraient à découvrir eux aussi cechemin. Les trois soldats nous accompagnèrent car leblessé était maintenant totalement guéri et ils embrassèrent Ma Maîtresse avec émotion mais sans dire grand-chose car nous ne parlions pas beaucoup ensemble, nesachant pas trop quoi dire. L’essentiel, nous l’avions déjàdit par des gestes.


  « C’est après avoir laissé les trois hommes et nous être éloignés de la région terrible où se déroulaient cescombats que j’ai pris conscience que je n’avais encore riennoté dans le livre que Monsieur Khy avait remis à MaMaîtresse et qui m’avait été confié. Je me suis alors renducompte avec effroi que le livre et l’autre livre et le calameet l’encre étaient restés dans le temple froid où nousavions passé la nuit et j’ai avoué ma faute à Ma Maîtresseet j’avais honte car c’était là ma mission et mon devoir. MaMaîtresse m’a dit qu’il ne nous était pas possible deretourner chercher les livres qui nous reliaient à notremonde pour le moment, et qu’il nous faudrait essayer plustard, mais que je devais, en attendant, me souvenir de ceque nous avions fait et le noter dès que nous trouverionsdu papier et un instrument d’écriture et que, le jour où jeretrouverais les livres, j’aurais alors le devoir de toutretranscrire.


  «Nous avons traversé des villages et des villes et les gens de ce monde nous regardaient souvent avec curiositémais la présence de l’enfant les faisait sourire et, pour lui,ils nous trouvaient toujours un abri pour la nuit et nous pouvions toujours manger à notre faim grâce à la musette deMa Maîtresse. Nous avons dormi dans des fermes et dansdes granges et dans des temples semblables à celui parlequel nous étions arrivés. Toujours nous marchions vers lesud afin de nous éloigner des combats et de cette zone sitriste et nous découvrions ce monde inquiétant et surprenant, avec ses machines bruyantes et ses coutumes incompréhensibles. Parfois les gens nous appelaient “Boches” etnous ne comprenions pas ce que cela voulait dire mais cen’était pas bon signe, et d’autres fois ils nous disaient“étrangers” exprimant la méfiance et, parfois, la menace.


  « Puis nous avons rejoint une région de forêts, de lacs et de vallons, une région sauvage à l’écart des routes etMa Maîtresse qui était fatiguée par un si long périple a ditque nous resterions là pour un moment. Ce lieu lui semblait calme et n’était pas trop loin du passage que nousdevrions emprunter un jour et où je savais devoir rechercher les livres. Nous nous sommes perdus dans la forêtpuis, enfin, nous avons trouvé un village où nous avonsfait une halte. L’endroit nous paraissait tranquille maisnous avons repris notre route et, peu après, nous avonsdécouvert un lac encaissé et Ma Maîtresse a jugé que ceserait là un lieu propice à notre séjour à l’écart deshommes de ce monde. Alors Ma Maîtresse Ann-Si-Annandra a levé sa main droite vers le lac tout en tenantle bijou noir de Monsieur Khy de l’autre main, ses yeuxétaient fermés, et elle a dit ces mots que j’ignore et quisonnaient si vieux et, devant nous, la brume étrange quinaissait de l’eau s’est resserrée et resserrée encore et elles’est épaissie. Une langue de terre apparut et c’était uneîle que Ma Maîtresse faisait surgir ainsi des eaux, et surcette île des buissons naissaient et des arbres, et la terres’étirait et c’était un spectacle effrayant et merveilleux àla fois. Et quand tout fut fini, la brume enveloppa tout.


  «Alors, Aqhar a construit un radeau et je l’ai aidé et nous avons dû faire plusieurs voyages pour que tous traversent car il n’était pas possible de monter à plus de deuxsur ces troncs instables. Sur l’île, nous avons construit un premier abri. L’endroit était beau et nous nous sommes reposés et les jours suivants nous avons amélioré notre installation. Par chance, lors d’une promenade sur l’île quin’était pas très grande, j’ai découvert une source d’eaufraîche, ce qui, avec la musette de Ma Maîtresse, nous permettait de rester là aussi longtemps que nécessaire et noussommes restés longtemps, sans vraiment compter les jours.


  «Après plusieurs semaines, nous sommes retournés au village et nous avons appris que la guerre durait toujours là-haut et nous avons attendu encore. Enfin, MaMaîtresse a décidé qu’il fallait absolument tenter deretrouver les livres pour renouer le contact avec notremonde et ceux de Sooshi-Kantsoal, et je suis parti avecAqhar, qui parle peu, vers le nord.


  « Nous avons eu du mal, beaucoup de mal, à reconnaître le lieu de notre arrivée car tout avait été bouleversé et les soldats ne se battaient plus maintenant au mêmeendroit et la terre avait été blessée, comme les hommes, parle fer de la guerre, et nous ne reconnaissions rien. Mais lachance nous a aidés et nous avons enfin pu atteindre ce lieumais le temple qui nous avait abrités et où était né l’Héritieravait été détruit par un projectile de guerre qu’ils nommentbombe et il n’y avait plus que décombres et pierres éparseset ruines. J’y ai cherché longtemps les deux livres oubliés etAqhar a soulevé les pierres et bougé les poutres et nousavons retourné ces ruines et nous sommes descendus dansla crypte, mais pas le moindre ouvrage. J’étais déçu et honteux et Aqhar ne disait rien. Les armées en campagne quiévoluaient autour de nous nous empêchaient d’interrogerles gens du lieu sur les deux livres, d’autant que les leursmouraient chaque jour par milliers. Nous sommes repartiset je portais la honte en moi.


  « Lorsque nous avons rejoint Ma Maîtresse, nous avons compris que nous étions bloqués là pour longtempsencore et nous avons été tristes et inquiets et nous avonsorganisé notre vie en fonction de cela. De sa musette, MaMaîtresse a sorti des poules et des canards vivants quenous sommes allés échanger au village contre quelquespièces de monnaie et nous avons pu ainsi acheter desobjets car la musette de Ma Maîtresse ne pouvait donnerque de la nourriture, ce qui était déjà très bien, et nousnous sommes donc procuré un cahier et un crayon pourque je note ce que nous avions fait.


  « Puis les mois ont passé et l’enfant se portait bien et nous n’avions pas grand-chose à faire, alors, Aqhar et moi,nous avons entrepris de bâtir une demeure plus confortableet digne de Ma Maîtresse et de son fils, Héritier desAkhangaar. L’été a fini par arriver, et le lac était un lieu deplaisir pour se rafraîchir. Très vite ce fut l’automne, et laforêt s’enflamma de couleurs violentes. Et, à nouveau, vintl’hiver.


  « Et ainsi, le temps a passé, et les saisons ont succédé aux saisons et les années se sont suivies elles aussi.


  « L’Héritier savait marcher et parlait ce langage des enfants et Ma Maîtresse était triste qu’il ne connût pasencore le monde d’où il était issu et les honneurs quiétaient dus à son rang. Un jour, dans le village, nous avonsappris que la guerre, là-haut, dans le Nord, était terminéeet ce fut la fête et les gens s’embrassaient et riaient. Aqharet moi, nous avons décidé de retourner chercher les deuxlivres. Mais, là encore, nous n’avons rien trouvé.


  « L’année suivante, Ma Maîtresse voulut se rendre elle aussi sur les lieux du passage, espérant obtenir une information, un renseignement, rencontrer quelqu’un qui puissel’aider peut-être. Elle choisit le jour anniversaire de notrearrivée et c’est dans le froid que nous retournâmes là-haut. C’était l’hiver de l’année 1919. Bien sûr, elle nereconnut rien de ce qui se trouvait là à l’époque. Elle espérait que des secours seraient envoyés à cette date anniversaire, comme pour un rendez-vous. Les Frères devaients’inquiéter de voir leur récepteur demeurer muet. Mais sonattente resta vaine.


  « Au cours de l’année suivante, et presque chaque année depuis, je suis retourné dans le Nord. Je cherchaisles livres et essayais de savoir qui avait pu les prendre.Mais, systématiquement, mon enquête tournait court. Lorsde l’année 1920, les hommes entreprirent de reconstruirele temple qu’ils appelaient "chapelle”. Cette année-là, jesuis tombé sur l’un des trois soldats que nous avionsnourris lors de notre arrivée. Il s’appelait Adrien et il m’areconnu, mais je ne voulais pas me faire remarquer et jelui ai affirmé que ce n’était pas moi, qu’il devait setromper, mais j’ai bien vu qu’il ne me croyait pas. Je lui aialors donné le nom que je m’étais choisi pour ce monde,forgé avec les lettres de mon nom véritable : Marc Lanaille.


  « Ma Maîtresse voulait que je m’instruise et j’ai dû aller dans ce qu’ils appellent ici une école et son fils y estallé lui aussi à partir de l’année 1921. Ann-Si-Annandrademeurait presque toujours sur l’île et sortait peu. Elledoutait de revoir un jour notre monde et elle se disait qu’ilnous fallait vivre là et s’habituer aux mœurs du lieu maisnous étions toujours tenus à l’écart comme des étrangers.


  « Un jour, un des hommes importants du village voisin se blessa lors d’une battue en forêt. Il fut découvertpar Aqhar qui prévint Ma Maîtresse et qui amenal’homme qui souffrait sur notre île. Cet homme était le chefdu village et il était appelé le maire et Ma Maîtresse lesoigna avec ses mains comme elle savait le faire, etl’homme la remercia et, à partir de ce jour, nous fûmesreconnus comme des gens de bien et d’autres personnesvinrent discrètement pour se faire soigner de leurs douleurs et de leurs maux. On ne nous appelait plus les étrangers mais l’on appelait Ann-Si-Annandra la sorcière, cequi était parfois bon et parfois mauvais. »


  


  


  « 1922. Je suis retourné à la chapelle qu’ils nomment maintenant la chapelle de la Dame Blanche en hommage àAnn-Si-Annandra. J’ai retrouvé Adrien. Il sait qui je suis,mais il sait aussi que je ne veux pas le reconnaître pour nepas avoir à lui révéler notre identité et notre origine. Mais jel’aime bien et je crois qu’il m’aime bien aussi. Nous avonspromis de nous écrire. Je lui ai donné une adresse à Autunoù je vais suivre des cours pour apprendre un métier maisje ne sais pas encore lequel.


  « Je cherche toujours le moyen de communiquer avec Sooshi-Kantsoal, nos Frères. Peut-être vont-ils envoyerd’autres personnes à notre recherche ? Dans ce cas, comment les contacter et leur faire savoir où se cachel’Héritier ? Car le lieu du passage, ils doivent le connaîtregrâce à ce que j’ai écrit dans le livre égaré.


  « Je continue mon enquête pour dénicher les deux livres. Benjariam va à l’école. Sa mère l’a fait inscriresous le nom de Benjamin. »


  


  


  « 1924. Ann-Si-Annandra, Sath-Athia et Aqhar vivent toujours au cœur du Morvan, sur l’île où je me rendsmoins souvent. Benjariam grandit et s’épanouit. Il vaavoir neuf ans. Il travaille bien. J’ai le projet d’écrire unlivre qui raconterait de façon masquée notre histoire etqui porterait en couverture le signe des Frères, de sorteque, si certains d’entre eux parviennent à rejoindre cemonde, ils pourront être alertés et remonter jusqu’à moi.J’ai maintenant un travail tranquille à la bibliothèqued’Autun et une chambre juste à côté. »


  


  


  « 1927. Écrire un livre a été beaucoup plus difficile que je ne le pensais. Mais j’étais porté par mon idée etla nécessité de faire savoir aux Frères où nous sommes.L’écrire fut une chose, mais le faire publier en fut uneautre. Mon histoire a déplu à plusieurs éditeurs, alorsj’en ai écrit une autre qui n’a pas grand-chose à voiravec notre aventure, mais j’ai là aussi fait en sorte defaire figurer le signe sur la couverture. Maintenant, c’estcomme une bouteille lancée à la mer. J’ai signé de monnouveau nom : Marc Lanaille. C’est moins étrange qu’Alim-Arc-Anell.


  « J’ai revu Adrien qui s’est marié et qui vient d’avoir un fils. Il lui a donné son nom. Benjariam aura douze ansdans deux mois. J’ai négligé de tenir la chronique d’Annet des siens ces dernières années, mais que raconter quipuisse servir aux Frères ? Mon projet de livre me semblaitplus utile. »


  


  


  « 1933. Je suis retourné sur l’île cet été et j’ai revu avec émotion ces quatre personnes qui viennent du mêmemonde que moi, et avec lesquelles je partage ce lourdsecret. Grâce à son pendentif, Ann ne paraît pas vieillir.Elle a le charme et l’éclat qui étaient les siens lors denotre arrivée. Sath-Athia se montre toujours fidèle eteffacée, et Aqhar présent, discret et efficace. Benjariamest celui qui m’a le plus surpris. Il a beaucoup grandi. Ilest vrai qu’il a maintenant dix-huit ans. C’est un beaujeune homme. Il vient de finir ses études secondaires etvoudrait se consacrer à la géographie. Peut-être pourdécouvrir le secret des mondes ? J’ai cru comprendre quela vie sur l’île lui pesait. Trop enfermée, à l’écart de la viedes gens de son âge. Déjà ces dernières années, il étaitinterne dans son lycée car il était difficile de faire quotidiennement le chemin depuis l’île.


  « Ann-Si-Annandra lui a expliqué depuis longtemps son origine et la raison de leur présence ici. Mais elle m’aconfié qu’il lui semblait que, dans l’esprit de Benjariam,cela ressemblait plus à une légende familiale qu’à la réalité. En tout cas, il ne paraît pas vouloir bâtir sa vie surl’idée de retourner dans notre monde. Pour lui, il s’agiraitplutôt d’y aller...


  « Celle que j’appelais Ma Maîtresse et à laquelle je suis toujours attaché m’a demandé comment j’allais et ceque je faisais. Elle se sent toujours responsable de moi et,de fait, elle est comme ma mère. Je vis maintenant àParis. J’ai travaillé pendant un temps dans une bibliothèque, puis j’ai essayé de publier d’autres livres. J’yarrive assez régulièrement mais cela ne m’apporte pas lafortune. Pour parvenir à en vivre, je dois en écrire beaucoup. Je m’amuse à inventer des histoires et, pour ne pasépuiser les éditeurs, je les publie sous des pseudonymesqui sont parfois des anagrammes. Cela me plaît bien.Dans l’autre monde, le livre qui porte le signe des Frèresen couverture, n’a pas été un succès. Il n’a pas permisd’établir de contact et, aujourd’hui, il devient difficile dele trouver. C’est vrai qu’il y a déjà plus de cinq ans qu’il aété publié. »


  


  


  « 1940. Nous avons fui Paris, comme beaucoup de monde, avec la menace de l’arrivée des allemands. Alice,ma femme, s’est installée à l’arrière de la petite voitureque nous venions d’acheter. Elle serrait Simone dans sesbras. Notre fille a trois mois, et son existence a motivénotre départ. Alice n’a plus de famille et notre seul pointde chute ne pouvait être que l’île. J’espérais que, là-bas,nous serions à l’abri et je n’avais aucun doute sur l’accueilqui nous serait réservé. Alice ne connaissait pas Ann et lesnôtres qui l’entourent. Même si nous nous écrivons régulièrement, j’ai espacé mes visites dans le Morvan.


  «Rien ne semblait avoir changé. Si ce n’est que le mariage de Benjamin qui devait avoir lieu l’année dernière a été retardé par les événements. Sa future femmes’appelle Sarah, elle a vingt-trois ans et elle est radieuse.Ils se sont connus à la faculté lors de leurs études de géographie. Face à la menace allemande, ses parents se sontréfugiés dans le sud de la France, mais Sarah n’a pasvoulu quitter Benjamin. Ils ont décidé de se marier malgrétout. Ce sera une cérémonie toute simple sur l’île, maisSarah dit que, pour elle, cela a un côté magique. Je ne saispas ce que Benjamin lui a révélé de ses propres origines.


  «Le mariage a été réussi. Ce repas pris sur l’île, à l’abri de tout, alors que le monde était en train de sedéchirer, a paru irréel. Ann-Si-Annandra semblait heureuse d’avoir tout le monde réuni autour d’elle, même siparfois son regard se voilait. Aqhar avait dressé une sortede pergola et Sath-Athia avait jeté dessus des voilesblancs qui suggéraient une maison sortie d’un conte defées. C’est ce que disait Sarah. Malgré la douceur de cettejournée, chacun ne pouvait s’empêcher de penser à laguerre et de se demander de quoi demain serait fait. J’aivu l’inquiétude dans les yeux d’Ann lorsque, le lendemain, Benjamin et Sarah ont annoncé leur volonté deretourner à Paris où elle souhaitait reprendre ses étudeset où il devait avoir un poste d’assistant.


  « J’ai demandé à Ann si Benjamin — j’ai dit Benjariam — savait la phrase que connaissait son grand-père. Il y avait longtemps que nous n’avions pas évoqué ce message secretqui devait permettre à l’Héritier de retrouver la preuve del’imposture du Maître des Terres Choisies. Ce texte lui avait-il bien été transmis par son père ? Elle a hésité avant de merépondre, et puis elle m’a dit qu’ils n’en parlaient jamais.Cependant, elle m’a assuré que son fils la connaissait. Jesuis reparti rassuré sur ce point. »


  


  


  « 1943. Alors que je faisais la queue chez le laitier, j’ai aperçu Benjamin en compagnie de deux autres hommes deson âge. Je les ai immédiatement rejoints. Il a semblé gênéde me voir, et puis il a quitté ses compagnons et noussommes allés boire deux tasses de ce mauvais café que l’onnous sert en ce moment dans les bistrots parisiens. Je lui aidemandé de ses nouvelles, mais il est resté très évasif surses activités. Je le sentais toujours aux aguets, sur le qui-vive. Il m'a dit que Sarah était enceinte et que l’accouchement était pour bientôt. Il devait l’emmener chez sa mère,au calme sur l'île. Puis il m’a embrassé avec émotion car jesuis un peu son grand frère, et il m’a quitté rapidement enjetant des coups d’œil furtifs dans la rue avant de sortir ducafé. Je l’ai vu s’éloigner dans la rue grise et disparaître aupremier carrefour. »


  


  


  « 1946. Paris essaie de revivre. Moi aussi, mais cela m’est difficile depuis la mort d’Alice, ma douce Alice qui aété emportée par une maladie lors de l’hiver 1944. J’aitrouvé un petit boulot de secrétaire dans une jeune maisond’édition, en attendant de retrouver le goût d’écrire de nouvelles histoires. Simone a du mal à comprendre pourquoi samaman n’est toujours pas revenue de son long voyage et jen’ose lui expliquer. Dans ma solitude, j’ai entrepris deretrouver Benjamin et Sarah et je suis allé à l’appartementqu’ils avaient près de l’Odéon. Mais leur logement du troisième étage était occupé par deux personnes que je neconnaissais pas. Elles ont eu l’air étonnées de me voir etm’ont conseillé de m’adresser à Madame Bouché, laconcierge. Lorsque je lui ai demandé si elle avait leur nouvelle adresse, celle-ci est restée un instant muette puis ellem’a fait entrer dans sa loge. C’était une toute jeune femmedont le bébé pleurait. Elle l’a pris dans ses bras et l’a calmétout en me désignant une chaise. Elle a attendu que je soisassis avant de me révéler la terrible vérité. À la fin de1943, la police allemande s’était brutalement présentée aupetit matin et avait emmené avec elle le couple qui ne dormait plus dans son appartement mais dans une chambrede bonne que la brave femme leur prêtait. Benjamin étaiten contact avec la Résistance, mais les Allemands ne lesavaient pas. Ce qu’ils savaient en revanche, c’est queSarah était juive et qu’elle n’avait jamais voulu porterl’étoile jaune. La rumeur disait qu’elle avait été dénoncéepar une collègue, mais ce n’était pas très clair. Benjaminavait été rapidement relâché, mais il n’avait pas vouluquitter sa femme. Il avait insulté les Allemands, il les avaitmenacés de ses poings, tant et si bien qu’ils les avaientdéportés ensemble. Ils ne sont pas revenus.


  « J’ai demandé à la concierge ce qu’était devenu leur enfant. Elle pensait qu’il devait être resté chez sa grand-mère, mais elle n’en était pas certaine. J’étais anéanti parcette nouvelle. Aussitôt, j’ai décidé d’aller voir Ann-Si-Annandra, pour en avoir le cœur net. Mais à mon arrivée,l’île était déserte et la maison bâtie par Aqhar semblaitabandonnée depuis un certain temps déjà. Il n’y avaitplus aucune trace de ceux que j’aimais et qui partageaientles mêmes origines que moi. Se pouvait-il qu’ils fussentretournés dans notre monde sans m’en avertir ? Jamais jen’avais éprouvé un tel sentiment de solitude. AvecSimone, ma fille, je suis resté quelques jours dans lesenvirons, à questionner les habitants du village voisin,mais personne ne put nous dire ce qui s’était passé encette période troublée de la fin de la guerre. J’ai laissémon adresse à ceux que j’avais interrogés, à tout hasard,et nous sommes rentrés à Paris. »


  


  


  « 1947. Toujours aucune nouvelle de Ann et des siens. Sont-ils encore dans ce monde-ci ? Ann a-t-elle pugarder auprès d’elle l’enfant de Benjariam, le nouvelHéritier ? Celui-ci sait-il la phrase ? À quoi me sert decontinuer ce journal ? Je doute qu’un jour je puisse recopier cette chronique sur le livre qui m’échappa il y a plusde trente ans maintenant. Sans ce livre, toutes ces notesn’ont plus aucun intérêt... »


  


  


  « Retire le “musée du ctyx”. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 19


  


  


  


  


  Oonaa tourna la page.


  « Que dit-il ensuite ? demanda Ferdinand.


  — Rien. Je pense que... non, la suite, c’est à nouveau le roman dans lequel il a dissimulé son texte.


  — Tu veux dire que ça s’arrête comme ça ? Fais voir. »


  Oonaa tendit le livre à Ferdinand. Celui-ci feuilleta l’imposant ouvrage, puis il le referma, décontenancé.


  « Je ne comprends pas bien, dit-il. Pourquoi s’est-il brusquement interrompu ?


  — À la fin, il lui a sans doute paru inutile de continuer...


  — Oui, mais alors, pourquoi s’être donné le mal deretranscrire tout son texte sur des feuilles et de lesrelier au milieu d’un roman n’ayant aucun rapport ?C’est tout de même un sacré travail. Un boulot de professionnel, ajouta-t-il avec la fierté de celui qui saitapprécier.


  — Je ne sais pas. Peut-être que, malgré tout, il n’avaitpas perdu totalement espoir. »


  Ferdinand saisit à nouveau le livre et l’ouvrit à la page où commençait le récit de Lanaille.


  « Nous avons appris beaucoup de choses, dit-il. Mais cela ne te permet pas pour autant d’aller beaucoup plus loin...


  — Nous avons maintenant la certitude qu’il y a bien euun Héritier.


  — Oui, mais il est mort.


  — C’est vrai. Le fils d’Aliam est mort sans jamais avoirconnu son monde », fit Oonaa pensivement.


  Puis elle ajouta :


  « Mais il y a son enfant. Le nouvel Héritier.


  — Le nouvel Héritier... Dont on ignore cependant s’il s’agit d’un garçon ou d’une fille. Ni même où il est. Quelâge a-t-il ?


  — Soixante-deux ans.


  — S’il est toujours en vie.


  — Et s’il n’a pas quitté ce monde. Tu as vu : mêmeLanaille se posait des questions. En 1947 ! »


  Ferdinand parcourut encore une fois des yeux le mystérieux récit.


  « Il y a aussi cette phrase étrange, à la fin : Retire le “musée du ctyx". Qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ?


  — Je ne sais pas. Cela t’évoque quelque chose, ce musée ?


  — Non. Aucune idée. Ce sont ses derniers mots aprèsqu’il s’est interrogé sur le sort de l’Héritier. Peut-être celaa-t-il un rapport avec sa recherche ? La phrase a dû êtrerajoutée plus tard, regarde, l’encre n’est pas la même. »


  Il referma le livre et regarda Oonaa.


  « Que comptes-tu faire maintenant ?


  — Poursuivre ma quête. Quelle que soit l’identitéactuelle de l’Héritier, je dois remonter jusqu’à lui.


  — Oui, mais comment ?


  — Je ne sais pas. Peut-être en me mettant sur la pisted’Ann-Si-Annandra.


  — Tu as une idée de l’endroit où elle se trouve ?


  — Alim dit qu’elle est restée dans le Morvan, sur uneîle au milieu d’un lac. Ça ne doit pas être si courant.


  — Pouh ! Je ne connais pas bien le Morvan, mais c’estgrand ! Enfin, je crois.


  — Je suis patiente. Et puis ils ont attendu quatre-vingt-dix ans. Quelques mois de plus, ce n’est pas très grave... »


  Ferdinand se tourna vers la fenêtre. Le soir tombait. Il but une dernière gorgée de matchâ qui, curieusement,était encore chaud.


  « Tu... Vous ne pouvez pas rester ici. Les autres, dehors, ils savent que nous sommes là. Ils risquent derevenir.


  — Avec Soqhar, je ne suis pas inquiète.


  — Mais vous allez devoir manger...


  — Nous nous débrouillerons. »


  Le jeune garçon parut réfléchir. Il lâcha soudain, comme un aveu :


  « Je peux sans doute vous aider.


  — Ah oui ? Comment ?


  — Je connais mieux ce monde que vous. Si l’Héritier est toujours parmi nous, il doit forcément avoir laissé destraces depuis sa naissance. J’ai Internet, je connais Paris.Vous pourriez venir loger chez moi... »


  Oonaa ne le quittait pas des yeux.


  « Tu as raison, lui dit-elle enfin. Oui, chez toi, ce sera plus discret. »


  Ferdinand se tournait et se retournait dans son lit, incapable de trouver le sommeil. La journée repassait enboucle dans sa tête. Sa rencontre avec Oonaa le faisaitaccéder à une réalité insoupçonnable. Combien de personnes en ce monde étaient au courant ? Avec qui pouvait-il partager cette formidable aventure ? Cette nouvelle perspective n’était pas sans risque. Oonaa avait identifié sespoursuivants, en particulier la jeune femme aux yeux verts,l’infirmière qui avait bousculé Lanaille. Elle avait reconnuen elle Draëlla, missionnée par Mâatan. À n’en pas douter,celle-ci était là pour empêcher l’Héritier de revenir dansleur monde. Par tous les moyens. Et le plus radical et leplus sûr de tous était encore de le supprimer. Le meurtred’Adrien, la violence contre Marc Lanaille prouvaient suffisamment que, épaulée par les deux hommes de Mâatan,elle ne reculerait devant rien. Sa détermination lui faisaitfroid dans le dos.


  Décidément, le sommeil ne voulait pas venir. Il ralluma la lumière. Tout était silencieux. Soqhar dormait dans l’atelier, en bas. Sa présence était rassurante. Quantà Oonaa, elle s’était installée pour la nuit dans le petitcabinet de travail où l’oncle de Ferdinand faisait sescomptes et rangeait ses papiers administratifs.


  Leur retour de Boulogne avait été long. En cours de route, Oonaa avait raconté à Ferdinand les circonstancesde leur arrivée dans son monde. Puis ils s’étaient séparés,Ferdinand continuant à vélo et ses amis ayant recours àun taxi qui accepta sans broncher la petite pépite d’or quelui tendait Soqhar.


  Soudain, Ferdinand entendit un faible bruit en provenance du rez-de-chaussée. Il enfila un jean et passa un pull par-dessus son tee-shirt avant de descendre. En bas,il découvrit Oonaa assise au bureau de son oncle Georges,en train d’examiner le livre emprunté dans la bibliothèqued’Alim-Lanaille. Détectant la présence de Ferdinand, ellese retourna. Elle était vêtue d’un large sweat kaki que luiavait prêté le garçon.


  « Toi non plus, tu n’arrives pas à dormir ? lui demanda-t-il.


  — Il faut absolument que l’on trouve quelque chose.Nous ne disposons que de ce livre. Je cherche, mais je nesais pas quoi...


  — Moi non plus. Cette histoire ne cesse de passer etrepasser dans ma tête. Je suis pourtant persuadé qu’unindice nous a échappé.


  — Oui, mais lequel ?


  — Aucune idée. Mais une chose est sûre : Lanaille n’apas inséré son récit au cœur d’un autre livre sans raison.


  — J’ai tout relu. Du début à la fin. Rien n’a attiré monattention.


  — Aucun mot souligné ou barré ? demanda Ferdinand.


  — Non, je n’ai rien remarqué.


  — Et des mots écrits avec des trous d’épingle ?


  — Comment ça ?


  — Fais voir. »


  Il prit le livre et le consulta à nouveau, scrutant des pages au hasard à travers la lumière et passant le boutdes doigts sur certaines d’entre elles.


  « On peut écrire un texte de cette façon, dit-il, en dessinant les lettres par une suite de petits trous qui ne se révèlent qu’à la lumière. Mais là, je n’en vois pas.


  — Le livre fait plus de sept cents pages. S’il y a glisséun seul petit indice, nous allons avoir du mal à tomberdessus.


  — Il a également pu écrire à l’encre sympathique.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Une encre qui n’apparaît que lorsque l’on chauffe lepapier.


  — Ah oui, je connais ça. Enfin, j’ai entendu dire que cela s’utilisait aussi chez nous.


  — Évidemment, sept cents pages à vérifier, ça prometd’être long. Et risqué. Si le papier s’enflamme, nousdétruirons toute autre preuve. »


  Ils se turent en ne cessant de fixer le livre qui semblait vouloir garder son mystère.


  « Il aurait pu essayer de nous aider un peu plus, dit enfin Oonaa.


  — Peut-être l’a-t-il fait ?


  — Comment ça ?


  — Cette phrase étrange. Comme par hasard, juste à lafin de son récit qui est la plupart du temps assez clair, mêmesi pas toujours très bien écrit : Retire le “musée du ctyx”.


  — Allons voir sur Internet. »


  Ferdinand alluma l’ordinateur qui était dans le petit bureau et se connecta. Oonaa avait auparavant remarquécet étrange appareil, mais, pour elle, ce n’était qu’unecuriosité de plus dans ce monde, quelque chose d’inédit etde difficilement concevable. Depuis son arrivée, elle avaitdéjà été confrontée à tant d’appareils bizarres et inquiétants, au premier rang desquels les voitures, les motos...Rien que des choses bruyantes et, pour la plupart, quisentaient mauvais.


  Ferdinand tenta de lui expliquer en quelques mots ce qu’était Internet, mais il se rendit compte qu’il lui faudraitaussi expliquer ce qu’était un ordinateur, le téléphone, latélé... Cela lui parut soudain très compliqué. En voyantfonctionner l’appareil, Oonaa comprit vite de quoi il s’agissait et de quelle façon cette banque d’informations pouvaitleur venir en aide. Ce ne fut pourtant pas le cas. Ils netrouvèrent aucun musée du Ctyx, sur aucun des moteursde recherche. Ils furent dirigés sur des sites de traductiondu chinois où les idéogrammes étaient remplacés par dessuites aléatoires de caractères et où, entre mille autres,figuraient les quatre lettres C, T, Y, X. Également sur unsite peu commun où s’alignaient des séries de codes :LCRYE, LCYHR, LCYSR, LCLYR, LCTYX, LCYCR,... LCTYX Structurallink to the CTYX named bank... Incompréhensible. Enfin surdes sites de médecine chinoise, ou sur celui du Département de la défense des États-Unis, sur d’autres consacrés à des concours de basket dans des collèges del’Oklahoma... Chaque fois, les quatre lettres n’étaientqu’une série de codes sans signification.


  « Peut-être s’agit-il d’un code secret, dit Ferdinand.


  — Tu penses que Alim a pu utiliser lui aussi Internet ?


  — Étant donné son âge, franchement, je ne crois pas.


  — Alors, tout ce que l’on vient de voir...


  — Le fait de retrouver ainsi ces quatre lettres dans dessites aussi différents est dû au hasard. Le sens de saphrase n’a probablement rien à voir avec tout ça. »


  Ferdinand reprit le livre en main.


  « Peut-être a-t-il fait une erreur, une faute d’orthographe ? »


  Oonaa était dubitative.


  « S’il s’agit d’une phrase-clef, elle est suffisamment courte pour qu’il ait prêté attention à tous les mots qui lacomposent, dit-elle.


  — Je pensais à Styx. Regarde. »


  Il lança une recherche avec cette nouvelle orthographe. Il aboutit alors à une masse de sites se référant à un fleuve mythique.


  « Non, je ne crois pas qu’il se soit trompé, insista Oonaa. Cette phrase doit avoir un autre sens. »


  Ferdinand décida alors de consulter les différents dictionnaires qui s’alignaient sur les étagères et qu’iln’ouvrait jamais. Il trouvait l’informatique beaucoup plusperformante. Et moins encombrante. Malheureusement, làencore, cela ne donna rien.


  « Et si c’était un sigle ? suggéra Ferdinand.


  — Un sigle ?


  — Oui, quelque chose comme : Comité Technique desYogis Xylophonistes, ou Centre Ténébreux de la YourteXénophobe ? »


  Ils se mirent à rire. Cette piste-là non plus ne paraissait pas être la bonne. Et très vite, leur bonne humeur fît place à un profond découragement. Oonaa proposa defaire une pause et alla faire chauffer de l’eau pour préparer un matchâ. Ils burent la douce boisson en silence.Ils réfléchissaient.


  « Récapitulons. Que sait-on de Lanaille ? dit enfin Ferdinand.


  — Qu’il vient d’un autre monde...


  — Oui, et qu’il a été écrivain. Et même qu’il a publiéses livres sous plusieurs pseudonymes, voire même desanagrammes de son nom.


  — Oui, ainsi, Alim-Arc-Anell a donné Marc Lanaille.


  — ... et bien d’autres noms, et sans doute même des titres de certains de ses livres.


  — Donc... ? fît Oonaa, un peu hésitante. Tu veux dire que cette phrase pourrait elle aussi être une anagramme ?


  — Ça vaut le coup d’essayer, non ? »


  Ainsi qu’il l’avait fait aux Magnolias, Ferdinand alla chercher la vieille boîte de Scrabble avec laquelle il avaitjoué pendant des années et qu’il avait abandonnée pourl’ordinateur.


  « Pour les anagrammes, dit-il, c’est ce qu’il y a de plus pratique. »


  Il composa la phrase RETIRE LE MUSÉE DU CTYX, puis ils commencèrent à chercher des combinaisons avec ces dix-neuf lettres. Ils parvenaient sans problème à extraire unmot ou deux mais il leur restait toujours des lettres difficiles à caser.


  « Si j’avais un logiciel adapté, ça nous ferait gagner du temps ! » lâcha Ferdinand.


  Ils poursuivirent pendant près d’un quart d’heure, mais ne parvinrent à rien de satisfaisant.


  « Je me demande si nous ne faisons pas fausse route, intervint Oonaa.


  — Que veux-tu dire ?


  — Nous avons négligé les guillemets de sa phrase.


  — Les guillemets... Tu as raison. C’est vrai qu’ils ne doivent pas être là par hasard. Et la position des mots dans la phrase doit aussi avoir son importance : Retire le“musée du ctyx”. Sans majuscule à ctyx, d’ailleurs. Mais,surtout, l’article n’est pas entre les guillemets.


  — Et alors ?


  — Eh bien ce n’est pas un musée qu’il faut retirer,mais les lettres M, U, S, É, E, D, U, C, T, Y, X.


  — Mais les retirer de quoi ?


  — Euh... je ne sais pas. De quelque chose qui... d’un mot, je, euh... »


  Ferdinand, qui s’était d’abord enorgueilli de sa déduction, ne voyait plus comment progresser. Ce futOonaa qui poursuivit :


  « Tu disais qu’il n’avait pas dû intégrer son texte dans ce livre sans raison. Peut-être a-t-on affaire à un jeuavec les lettres du nom de l’auteur ? Ou avec celles dutitre : il y a justement un x dedans... »


  Ferdinand rebondit sur cette hypothèse. Il piocha à nouveau des lettres du Scrabble et les disposa sur la table,écrivant : LE MYSTÉRIEUX CORNÉLIUS.


  « Bon, si on enlève MUSÉE DU CTYX, cela nous donne...


  LE T RI O E R CORNÉLIUS.


  — LETRIOERCORNÉLIUS, répéta Oonaa.


  — Hum, on n’est pas beaucoup plus avancés.


  — Sauf si on considère que c’est une anagramme,comme tu le suggérais.


  — Oui, voyons voir. »


  Ils se mirent aussitôt à intervertir les lettres restées sur la table, chacun proposant des débuts de phrases :


  « IL EST ENCOR... LIRROU ? », « IL RESTE EN COUL... IRRO... », « CORNE TREILLE SOIR U... ? »


  « On peut en faire beaucoup comme ça, dit Ferdinand. On n’est même pas certains qu’il s’agisse de la bonneméthode.


  — Essayons au moins de faire une phrase correcte enutilisant toutes les lettres, insista Oonaa.


  — “RUE LE CORNEIL TSOIR”. Non, je ne vois pas, ditFerdinand, découragé.


  — “RUE”... mais voyons, c’est peut-être ça, uneadresse ?


  — Tu crois ? Ça vaut le coup d’essayer encore. »


  Encouragé par cette hypothèse, il se remit à manipuler les petits carrés de plastique jaune pâle. En reprenant la proposition d’Oonaa, il écrivit : TROIS RUE CORNEILLE. Ils disposaient donc bien d’une adresse. Maisétait-ce la solution ? Ne pouvait-il pas y avoir une autrecombinaison qui soit la bonne ?


  « On ne peut pas composer d’autre chiffre ou d’autre nombre avec les lettres qu’on a en main si on met de côtéle mot “RUE”, constata Ferdinand.


  — Si: “CENT RUE... SIRO... ORILLE"...


  — Hum », commenta Ferdinand, peu convaincu.


  Ils mélangèrent encore et encore les lettres qui constituaient le mot CORNEILLE, sans parvenir à une solutionplus satisfaisante.


  « Trois rue Corneille, dit à nouveau Oonaa, comme si le fait de prononcer ces mots leur donnait plus de réalité.On pourrait peut-être aller y voir de plus près ? Nousn’avons pas d’autre piste de toute façon...


  — On n’a pas plus de ville. Très bien... commençons par Paris. »


  Toujours sur l’étagère qui supportait les livres de référence de Georges Colette, il saisit le petit plan rougedes rues de la capitale. Il y avait bien une rue Corneille,dans le VIe arrondissement.


  « Elle commence au 16, rue de Vaugirard et finit place de l’Odéon, dit-il.


  — L’Odéon ? Alim en parle dans son texte, non ?


  — Oui, c’est le quartier où habitaient Benjamin,l’Héritier, et Sarah lors de leur arrestation. Se pourrait-ilqu’il y ait encore quelque chose là-bas qui puisse nousrenseigner ?


  — Le mieux est d’y aller voir », dit Oonaa.
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  Il avait de la chance. Beaucoup de chance. Celui-qui-était-venu serait content. La grâce était sur lui.


  Tout avait commencé il y avait tant d’années qu’il devenait difficile d’en faire le compte. Et puis, les annéesdans un monde ne sont-elles pas des minutes dans unautre ? Bref, cela avait eu lieu il y a environ un demi-siècle dans ce monde-ci, alors qu’il n’était encore rien, oupresque. Une âme perdue, un corps à la dérive. Il avaitchassé les souvenirs qui s’attachaient à cette époque où,en rupture totale, il avait choisi de finir tout en bas. Il netravaillait pas, mangeait rarement, buvait ce qu’il pouvait,tant qu’il pouvait. Les hommes l’avaient quitté depuis desmois, des années peut-être, il ne se souvenait plus de ça.Il ne se souvenait que de l’alcool.


  C’est au moment où il allait basculer définitivement dans le néant qu’un soir de brume il rencontra cette silhouette qui semblait surgir de la nuit-même. Cet inconnului fit peur d’abord. Mais il lui tendit la main et lui achetasa vie. Elle ne valait plus cher, il n’avait rien à perdre. « Tuseras ma Sentinelle », lui avait dit Celui-qui-était-venu.Sentinelle il était devenu, sans savoir alors ce que celapouvait signifier. En lui il avait foi. De lui il avait peur.C’est ce mélange de crainte et de croyance qui scella leurentente. Aveuglément, il avait suivi son sauveur. Celui-cil’avait conduit dans une librairie. Le propriétaire les avaitvu débarquer sans rien comprendre et, avant qu’il ait pudire quoi que ce soit, la Sentinelle s’était substituée aumalheureux commerçant. Il était devenu Monsieur Menay,respectable spécialiste en livres d’occasion, avec un toitpour s’abriter, de l’argent pour manger. Une nouvelle vies’était offerte à lui. Son sauveur lui avait fait signer unpapier : il ne devait plus boire et il devait communiqueravec lui par la fumée. En échange, celui-ci l’assurait de saprotection. Si le nouveau libraire ne respectait pas lepacte... Celui-qui-était-venu n’avait pas terminé sa phrase.Tel quel, l’avertissement était suffisant.


  Ainsi, il était devenu Sentinelle et devait rester à l’affût du monde. Il avait pour charge de trouver quatrepersonnes surgies, elles aussi, de l’inconnu : une femmequi portait un enfant, sa servante, un page et un hommeaux muscles de pierre. C’était tout. C’était peu et pourtantpresque impossible à accomplir. Où ces personnespouvaient-elles bien être ? Il s’était mis à lire les journaux,les récits, les témoignages. Il cherchait des faits quil’auraient éclairé. Sans succès. Au début, la privationd’alcool avait été un supplice mais il savait qu’il risquaitun supplice plus grand encore s’il ne respectait pas saparole. Parfois, la fumée jaillissait pour le questionner oul’informer. Des années plus tard, il entendit parler de cesdeux livres, des manuscrits que ces personnes portaientavec elles. Il répondit à la fumée qu’il ne savait rien, toujours rien. Et il avait vieilli ainsi dans le corps de MonsieurMenay et était devenu un libraire respecté et sobre. Enfin,la chance lui avait souri.


  Rien n’assurait que les fuyards qu’il devait traquer étaient effectivement venus dans son monde. Jusqu’à cequ’il découvre un vieux bouquin chez un relieur aveclequel il avait noué des relations d’amitié : Dans l'autremonde. Un livre fatigué, dont la couverture manquait, maisqu’il avait eu la fantaisie de lire. Sous la forme d’un roman,le texte racontait le passage d’un monde à un autre dequatre personnes : une femme qui portait un enfant, saservante, un page et un homme aux muscles de pierre...Cela ne pouvait être une coïncidence. Il avait voulu fairedes recherches, mais celles-ci nécessitaient de connaîtrele nom de l’auteur. Ce fut finalement Ferdinand qui mit lamain sur la couverture en fouillant dans un carton. Le neveudu relieur avait également déniché deux ouvrages qui nepouvaient être que les manuscrits qu’il avait convoités.Quant à l’auteur du récit, il se cachait sous le nom de MarcLanaille, pseudonyme transparent pour qui était auxtrousses d’un dénommé Alim-Arc-Anell. Oui, MonsieurMenay avait beaucoup de chance, car, il n’en doutait pas,il était maintenant sur la bonne piste, celle qui préoccupaittant Celui-qui-était-venu. Et sa récompense serait à la hauteur de son efficacité.


  Il avait fait parler la fumée pour avertir son maître et la fumée lui avait répondu. Il avait livré le nom de Ferdinand et reçu l’ordre de tenir informé son bienfaiteur,heure par heure. Il en savait désormais un peu plus surles fuyards et ceux qui s’étaient lancés à leur poursuite. Ilconnaissait mieux l’Ordre vunique et le nom véritable decelui qui l’avait sorti du néant : Mâatan-Kao-Tzimeleek.L’objectif était de retrouver l’enfant qui avait dû naître. Etde le supprimer.
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  « Alors ?


  — Ils ont une nouvelle piste », dit Rulan.


  Ils se trouvaient dans la rue, à proximité de l’atelier du relieur, et Rulan exploitait son don : cette ouïe hors ducommun qui lui permettait de saisir à distance les parolesde ses proies.


  « Laquelle ?


  — Ils ont parlé de la rue Corneille.


  — Vous savez où elle se situe ? demanda Draëlla.


  — Non. Mais nous n’aurons qu’à les suivre à nouveau.


  — On pourrait les supprimer dès maintenant, intervintErys. Ils ne résisteraient pas longtemps.


  — Non, dit Draëlla.


  — On commencerait par le géant. Il dort au rez-de-chaussée. Je suis certain que Rulan et moi nous pourrionsle neutraliser.


  — Non, dit encore Draëlla. Ce serait stupide.


  — Stupide ? Mais ils risquent de mettre la main surl’Héritier et de le ramener avec eux ! Ils nous gênent dansl’accomplissement de notre mission.


  — Ce serait une perte de temps et d’énergie. Nous devons donner la priorité à notre quête de l’Héritier. Ilsnous conduiront jusqu’à lui. »


  Rulan considéra la jeune fille avec amusement. Depuis leur départ de Maahsandor, elle se comportaitcomme si on lui avait donné le commandement de leurexpédition. Il n’en était rien. Maître Mâatan avait appréciésa hargne, son désir de gloire et sa volonté farouche degrimper dans la hiérarchie vunique. Il l’avait jugée utileau succès de cette mission. Rien de plus.


  La jeune fille ne riait jamais. Elle mettait toute sa détermination dans chacun de ses gestes, chacune deleurs décisions. Cependant, elle évitait toute confrontationdirecte avec cette Oonaa. Rulan l’avait observée avecintérêt. Elle se confiait peu. Ni plaintes, ni rires. Elle gardait constamment le front soucieux d’une élève appliquée.La plupart du temps, elle attachait sa chevelure de feusans rechercher la moindre élégance et, cependant, ellene pouvait effacer une certaine beauté naturelle, uneforme de grâce dans le port de tête et la noblesse de sesgestes. Rulan mit quelque temps à remarquer que, par lacourbe de son visage, Draëlla lui évoquait la finessed’Asmolda, cette jeune femme qui lui était apparue unedizaine de jours plus tôt. Dix jours ou dix ans ? Il ne savaitplus très bien ce que, d’un monde à l’autre, signifiaient lesjours. La notion de temps se brouillait.


  Depuis son départ des Terres Choisies, tout avait pris un tour nouveau. Ce qui avait été sa vie, là-bas, lui apparaissait maintenant comme un rêve. Son rôle, son titre, laconfiance dont l’avait honoré Maître Mâatan, tout ce quiavait formé l’armature de son existence d’alors lui paraissait soudain très secondaire, un peu vain. Les enjeuxvuniques n’avaient pas le même poids. De son monde subsistait pourtant une certitude, un repère, un désir.Asmolda, comme une lumière. Mais existait-elle réellement ? La reverrait-il jamais ?


  Rulan scruta une fois encore le front buté de Draëlla. En définitive, cela l’amusait plutôt qu’elle cherche àprendre la direction des opérations. Il pouvait lui laissercroire cela, même si Erys en était contrarié.


  « Eh bien ? demanda Rulan. Que proposes-tu ? »


  Draëlla n’appréciait pas que les deux hommes la tutoient.


  « Nous allons continuer à suivre la même tactique : nous nous contenterons de leur emboîter le pas. Ils ontsuffisamment d’indices en main pour remonter jusqu’àl’Héritier. À ce moment-là seulement, vous pourrez fairevotre travail.


  — Le supprimer ?


  — C’est cela, oui. »


  Et elle ajouta, avec un air sombre, comme ne se parlant qu’à elle-même :


  « L’Héritier et tous les autres. Il ne nous faudra laisser, dans ce monde-ci, aucun témoin, personne quipuisse révéler l’existence des Terres Choisies... »
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  La rue Corneille n’était pas très longue. Elle longeait le Théâtre de l’Odéon sur l’un de ses côtés, de sortequ’elle ne comportait pas de numéros pairs. Ferdinandconnaissait ce quartier où son oncle l’avait parfois emmenéchez des clients qui lui confiaient des livres à restaurer.Après avoir fait la tournée des librairies, ils allaient voir unfilm et mangeaient dans un petit restaurant de cuisineexotique tel que les affectionnait Georges Colette.


  Ils étaient venus en métro. Malgré le large manteau que Ferdinand lui avait prêté, Soqhar attirait l’attentiondes autres voyageurs. Ils descendirent à la station Odéonet remontèrent la rue du même nom jusqu’à la place. Afinde ne pas effrayer les témoins qu’ils pourraient rencontrer, ils décidèrent que Soqhar les attendrait dans l’ombredes arcades du théâtre. Ils avaient choisi la fin d’après-midi pour avoir plus de chances de trouver les gens chezeux.


  Le numéro 3 était un immeuble ancien restauré. Ferdinand et Oonaa s’approchèrent de l’impressionnanteporte en bois. L’accès à l’immeuble était filtré par un digicode dont, bien sûr, ils ignoraient la combinaison. Ilsn’avaient qu’un nom, relevé dans le journal de Lanaille :Bouché. La jeune fille dévisagea son compagnon d’un airinterrogateur, lui laissant l’initiative d’ouvrir la porte.


  « Il faut le code pour entrer, lui dit-il, et nous ne l’avons pas.


  — Mais comment font les gens ? Les visiteurs ?


  — Ils le connaissent, ou bien ils l’obtiennent en téléphonant. Mais en ce qui nous concerne, nous ne savonsmême pas qui nous venons voir...


  — Alors ?


  — Je ne sais pas. Je crois qu’il nous faut attendre quequelqu’un sorte. »


  C’est alors que, faisant entendre un grésillement électrique, la porte s’ouvrit sur une dame plutôt jeune, encombrée d’un grand sac de voyage. Ferdinand et Oonaa s’effacèrent pour la laisser passer et retinrent la porte avant qu’elle ne se refermât. Ils allaient s’engager dans le halllorsque la femme se retourna :


  « Excusez-moi, chez qui allez-vous ? »


  Ils se figèrent. Ils n’avaient qu’un nom à donner, qui n’était d’ailleurs qu’une hypothèse. Et si toutes leursdéductions n’étaient qu’erreurs ? Soixante-deux anss’étaient écoulés depuis l’arrestation dans cet immeublede Sarah et Benjamin, Cinquante-neuf depuis la visite deMarc Lanaille après-guerre. Qu’espéraient-ils ? La femmeattendait toujours leur réponse. Ce fut Oonaa qui prit laparole :


  « Nous venons voir Madame Bouché.


  — Madame Bouché ? Laquelle ?


  — Euh... Elles sont plusieurs ?


  — Oui, elles sont deux dans l’immeuble.


  — Nous venons voir la plus âgée.


  — Ah, eh bien, bon courage ! »


  À côté des boîtes aux lettres, un interphone contrôlait l’accès aux escaliers. Il y avait effectivement deuxMadame Bouché : une au quatrième — Madame VeuveBouché — et une autre au premier — Sylvie Bouché. Apparemment, la loge de la concierge avait été transformée enlocal pour y entreposer poussettes et vélos.


  « C’est un nom fréquent ? demanda Oonaa.


  — Assez, oui. Espérons qu’il s’agisse toujours de laconcierge d’alors.


  — Alim affirme dans son récit qu’il s’agissait d’une toute jeune femme avec un bébé. Mettons qu’elle avaitvingt ans...


  — C’est pas tout récent, ça.


  — Ça lui ferait environ soixante-dix-neuf ans.


  — Alors, essayons directement au quatrième étage,chez la veuve. »


  Ils sonnèrent une première fois. Personne ne répondit. Ils recommencèrent, appuyant plus longuement.Enfin, une voix ferme se fit entendre dans l’interphone :


  « Oui ?


  — Bonjour, nous souhaiterions parler à MadameBouché, s’il vous plaît.


  — Qui la demande, je vous prie ?


  — Je m’appelle Ferdinand Colette, mais mon nom nevous dira rien. Je... je voudrais vous parler de Sarah etBenjamin.


  — De qui ?


  — Sarah et Benjamin. Ils ont habité ici pendant laguerre.


  — Je ne vois pas de qui vous parlez. »


  Et, sèchement, la veuve Bouché raccrocha.


  « Bien, ça promet. Essayons celle qui habite au premier étage », suggéra Ferdinand.


  Ils sonnèrent et, presque aussitôt, une voix plutôt jeune leur répondit :


  «Allô ?


  — Bonjour, je voudrais parler à Madame Bouché, s’ilvous plaît, répéta Ferdinand.


  — C’est moi. Que désirez-vous ?


  — J’aurais voulu vous parler de Benjamin et Sarah. »


  Leur interlocutrice marqua une pause. Ferdinand et Oonaa échangèrent un regard. La voix à l’interphone reprit :


  « Quels noms dites-vous ?


  — Benjamin et Sarah


  — Montez. Premier étage gauche. »


  Un claquement sec libéra la gâche de la serrure, déverrouillant la porte vitrée. Au premier étage, SylvieBouché les attendait sur le seuil de la porte. Elle les fitpénétrer dans un petit appartement plutôt bas de plafond dont les deux fenêtres donnaient sur les arcades duthéâtre voisin. L’intérieur était parfaitement rangé, etmeublé avec goût. Dans un coin de la pièce, un ordinateurportable et une pile de livres posés sur une planche à tréteaux témoignait du fait que leur hôte était en train detravailler. Madame Bouché était une jeune femmed’environ trente ans, habillée d’un jean délavé et d’un pulld’un bleu accordé à la couleur de ses yeux. Contre elle seserraient deux fillettes, des jumelles qui ne devaient pasmême avoir six ans.


  «Je... Nous avons peut-être fait erreur, commença Ferdinand. Les personnes que nous recherchons ont vécudans cet immeuble il y a très longtemps...


  — Pendant la guerre, c’est ça ?


  — Jusqu’à ce qu’ils soient déportés, en 1943.


  — Sarah et Benjamin.


  — Vous avez entendu parler d’eux ? demandaFerdinand.


  — Oh que oui, dit Sylvie en pointant du doigt son ordinateur, comme si sa présence expliquait tout. Je prépareune thèse actuellement, sur l’histoire d’un immeuble parisien. J’ai choisi celui-ci, depuis sa construction jusqu’àaujourd’hui. Je travaille à l’aide de fiches. J’essaie d’établir la liste de tous ceux qui y ont vécu. J’ai retrouvé destémoins que j’ai interrogés. En premier lieu, ma grand-mère.


  — Votre grand-mère ? Elle était concierge pendant laguerre, c’est ça ?


  — Oui.


  — Nous avons découvert son nom en lisant le journalintime d’un ami de la famille de Benjamin, expliquaFerdinand. C’est ainsi que nous avons su que Benjamin etSarah avaient eu un enfant.


  — Nous aimerions savoir ce qu’il est devenu, complétaOonaa.


  — Le journal parlait de cet immeuble ? demanda l’historienne, alléchée.


  — Non, non, pas du tout. Il ne l’évoque que ponctuellement.


  — Et je peux connaître la raison qui pousse des jeunesgens comme vous à enquêter sur un enfant né en 1943 ? »


  Ferdinand et Oonaa hésitèrent. Que pouvaient-ils répondre sans que leur histoire ne paraisse incroyable oufolle, sans que leurs révélations ne l’effraient ou ne luidonnent à penser qu’ils se moquaient d’elle ?


  « J’établis mon arbre généalogique, mentit Ferdinand.


  — Vous êtes de la famille ? demanda Sylvie.


  — En fait, je n’en suis pas tout à fait certain. Mais c’estpossible. D’après mon père, ce Benjamin serait un cousinassez éloigné. »


  Oonaa écoutait Ferdinand improviser son histoire de généalogie en toute simplicité, comme s’il avait répété avantde venir. Au vu de la réaction de l’historienne, elle compritqu’il avait trouvé là un moyen de gagner sa confiance.


  « C’est une bonne façon de s’intéresser à l’histoire, reprit la jeune femme. Moi-même, c’est grâce à ma grand-mère que je m’y suis consacrée. Elle a toujours vécu ici, etmon père y est né en 1946. Ça a été le point de départ demon travail...


  — Et pour Benjamin et Sarah ? l’interrompit Oonaaqui ne tenait pas à connaître tout le contenu de sa thèse.


  — Attendez... », dit Sylvie.


  Elle se dirigea vers son ordinateur tandis que ses deux filles repartaient jouer dans leur chambre.


  « En fait, je n’ai pas grand-chose les concernant... J’en sais davantage sur les personnes qui ont habité iciaprès-guerre, évidemment. Ah, voilà : Benjamin et SarahMorvan. Ce sont eux, n’est-ce pas ?


  — Oui, tout à fait, dit Oonaa avec émotion. Cette simplefiche d’ordinateur établissait enfin un contact entre elle etl’Héritier.


  — Ils n’ont pas vécu longtemps dans l’immeuble... hélas.Benjamin s’y est installé en 1937. Sarah l’a rejoint en 1939.Elle s’appelait alors encore Singer à l’époque. Ils se sontmariés en 1940. Voilà. Et leur arrestation a eu lieu en 1943,mais ça, vous le savez. Ma grand-mère leur avait prêté unechambre de bonne où se cacher : il y avait déjà eu uneenquête de la police allemande à leur sujet. Benjamin faisaitpartie de la Résistance et Sarah était juive, mais elle refusaitde porter l’étoile jaune obligatoire... »


  Elle se tut un instant, continuant à parcourir sa fiche des yeux.


  « Et leur enfant ? demanda Ferdinand.


  — Je n’ai pas beaucoup d’informations à ce sujet.Sarah n’avait pas accouché à Paris. Cela a sans doutesauvé le bébé, mais j’ignore... Attendez... Je crois me rappeler. Ma grand-mère m’avait donné un nom, mais je n’airien noté, hélas. Ce n’était pas nécessaire à mon travail...


  — Il s’agit du nom de l’enfant


  — Oui, il me semble que c’était... Charles ! Oui, c’est ça : Charles Morvan. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 23


  


  


  


  


  Sogomond se répétait les phrases, de peur de les oublier. Inlassablement. Cela achevait de le faire passerpour un idiot, ainsi penché sur son balai, mais il n’en avaitcure. Au contraire, il jouissait du mépris dont il étaitl’objet : il le renforçait dans sa volonté d’accomplir sa mission. Car, tous, il les avait bernés. Il s’était introduit dansl’appartement affecté au Maître Polémarque, avait repéréle manuscrit que lui avait décrit son contact, trouvé labonne page et appris par cœur les phrases qu’il devaittransmettre : « À ceux qui là-bas pourront lire ce message,soyez prudents ! Sachez que, ici, les choses ont changé !Tout ce que vous avez pu lire précédemment dans cemanuscrit n’est pas la stricte vérité. On vous a caché deschoses, mais aujourd’hui, qu’importe ! Sachez surtout quel’un de nos Frères est dans votre monde et que celui-ciconnaît le chemin pour regagner les Terres Choisies. Ilpourra vous indiquer le lieu de passage pour votre retour.Le nom de ce Frère est Menay... » Le texte se poursuivaitainsi sur quelques lignes et se terminait sur un nom queSogomond connaissait bien. Pour le reste, il n’y comprenait rien, mais savait que ces phrases étaient de premièreimportance et qu’il lui fallait les rapporter à son contact.Pour nuire aux Vuniques.


  «À ceux qui là-bas... » Ces phrases tournaient dans sa tête tandis qu’il nettoyait les couloirs déserts, qu’ilnourrissait les porcs ou qu’il récurait les écuries. Il ne fallait rien oublier, ne laisser aucune trace écrite, jusqu’aujour où, comme chaque semaine, il irait faire sa tournéed’insultes à l’Unique. Il pourrait alors retranscrire ce message à l’attention de ce mystérieux correspondant qu’il neverrait jamais.


  L’homme en gris était fidèle au rendez-vous. Comme convenu, c’était cette fois lors de la troisième halte deSogomond que le message devait être dissimulé. Le protocole était changé chaque semaine, de façon à brouiller lespistes.


  Sogomond avait bien retranscrit le message et celui-ci l’inquiéta. Il comprit tout de suite l’objectif de Mâatan-Kao-Tzimeleek : en désignant un prétendu membre deSooshi-Kantsoal dans le monde bleu, en le présentantcomme celui qui connaîtrait un lieu de passage, il jetaitl’Héritier dans les bras d’un de ses ennemis. Le MaîtrePolémarque avait su jouer de l’avantage que lui donnaientl’émetteur et le récepteur verts. Il allait falloir riposter,mais sans les livres, c’était difficile, voire impossible. Et iln’était pas imaginable de les dérober. Leur absence auraitété signalée, sans laisser au voleur la moindre chanced’atteindre les limites de la Citadelle. À la hâte, un plans’échafauda dans sa tête. Risqué, mais le temps pressait.Comme à son habitude, il rédigea un nouveau messagequ’il plaça dans un lieu sur lequel ils s’étaient entendus,puis, insaisissable, il s’évanouit dans la ville basse.


  


  


  


  


  CHAPITRE 24


  


  


  


  


  Ils disposaient maintenant d’un nom pour enquêter : Charles Morvan. Un nom et rien d’autre. Sylvie Bouchén’avait pas été en mesure de leur donner l’adresse de lagrand-mère de l’Héritier. Ferdinand et Oonaa avaientcherché à savoir si la Madame Bouché de 1946 étaitencore vivante. C’était bien le cas. Hélas, elle souffrait dela maladie d’Alzheimer et elle n’était plus en état de lesaider.


  Ils étaient donc repartis avec ce seul nom, après avoir remercié la jeune femme. Celle-ci leur fit promettre de luitransmettre des infos sur l’immeuble si, au cours de leurrecherche, ils avaient du nouveau.


  Charles Morvan. Ce n’était pas très original. Et s’il y en avait plusieurs ? Beaucoup ? Il serait toujours temps de seposer cette question à leur retour. Et puis ce nom n’était pasinconnu à Ferdinand. Il se le répétait, espérant qu’une idéesurgirait enfin. Mais rien ne venait.


  Ils étaient repartis en direction du métro, sans mot dire. Leur recherche risquait d’être laborieuse...


  Soudain, cela lui revint. Charles Morvan. Oui, bien sûr, il avait entendu ce nom récemment : son oncle avaitregardé un de ses spectacles en DVD, pendant sa maladie,alors que les anti-douleurs ne l’abrutissaient pas encoretotalement. Sans être une star internationale, Morvan avaittout de même une certaine notoriété. Il ne faisait ni cinéma,ni télé, mais jouait dans... oui, c’était ça : une opérette.Enfin, d’après ce qu’en avait dit Georges Colette, carFerdinand, pour sa part, ne connaissait rien du tout à cegenre de choses.


  Ils achetèrent un programme des spectacles se donnant à Paris. Voilà, c’était là, sous ses yeux. Une opérette : La Guinguette aux Amours. Elle se jouait à l’Opéra-Comique à vingt heures. En se dépêchant, ilspourraient peut-être y arriver avant le spectacle et rencontrer Charles Morvan... Si c’était bien de lui qu’ils’agissait.


  Il était dix-neuf heures passées lorsqu’ils arrivèrent devant ce théâtre qui semblait tourner le dos aux GrandsBoulevards. Il n’y avait pas encore grand monde. Certainsspectateurs attendaient dans le hall, d’autres venaientretirer leurs billets avant d’aller patienter dans un caféproche.


  Ferdinand s’adressa directement au personnel chargé du contrôle afin d’obtenir l’autorisation de rencontrerMonsieur Morvan avant la représentation. Oonaa etSoqhar l’attendaient à l’écart. Les personnes présentesjetaient à la dérobée des regards vers ce personnage trèsgrand à la peau épouvantablement rugueuse. L’homme ducontrôle, d’un air désolé, leur refusa l’accès aux loges.Ferdinand demanda alors s’il était possible de transmettreun message à Monsieur Morvan. L’autre, agacé par soninsistance, répondit évasivement par un « oui, oui, biensûr », qui laissa à penser à Ferdinand que rien ne seraitmoins sûr. Il griffonna néanmoins un mot sur le programme du théâtre, puis le remit à l’homme qui le glissadans sa poche. Autant dire qu’il ne fallait pas trop comptersur lui...


  Ils patientèrent quelques instants dans le hall, espérant tout de même qu’une opportunité se présenterait. Le public se pressait maintenant de façon un peu plus dense.La présence de Soqhar attirait l’attention. Le personnel desécurité se parlait à voix basse en les désignant dumenton. Ferdinand jugea préférable de sortir. Mais unefois dehors, ils ne surent comment procéder pour parvenirjusqu’à Morvan. Ils décidèrent de faire le tour du bâtiment. Dans le soir qui tombait, on ne distinguait pasgrand-chose, et, à l’arrière de l’Opéra-comique, toutes lesportes semblaient bien fermées.


  « Semblaient » mais ne l’étaient pas. Du moins, pas toutes : l’une d’entre elles s’ouvrit lorsque Ferdinandtourna la poignée. Rapidement, ils se glissèrent dans lescoulisses du théâtre.


  Dans le hall, des couples en costumes et robes du soir côtoyaient d’autres spectateurs qui n’avaient pas changéde tenue depuis la sortie de leur travail. Personne ne prêtait attention à ce couple constitué d’un homme d’environvingt-cinq ans et d’une jeune fille dont les yeux verts semblaient enregistrer tout ce qui se passait depuis l’accueiljusqu’aux vestiaires, du contrôle jusqu’à l’entrée de lasalle.


  « Vous êtes certains qu’ils ne sont pas là ? demanda Draëlla.


  — Certain. Rulan les a vus ressortir. S’ils reviennent, ilest censé nous prévenir.


  — Bien. À vous de jouer, maintenant. »


  Erys sortit de sa poche un prospectus récupéré un peu plus tôt sur un présentoir. Il observait d’un air distrait lespersonnes présentes quand il repéra un couple qui venaitd’arriver, légèrement essoufflé. Dans sa main gauche, ladame tenait bien en évidence leurs billets d’entrée. Sansbouger, Erys fixa les billets intensément et se mit à réciterà voix très basse une formule inaudible dans le brouhahadu hall. Un instant, la dame eut l’air troublée.


  « Qu’y a-t-il ? lui demanda son mari.


  — Rien. Rien du tout. Je ne sais pas. Comme un étourdissement. Mais c’est passé.


  — Tu as les billets ?


  — Oui, les voil...


  — Qu’est-ce que c’est, ça ?


  — Mais...


  — C’est un prospectus, ça, chérie. Les billets, où sont-ils ?


  — Je... je les avais à la main.


  — Regarde dans ton sac », dit le mari, l’air d’êtrehabitué à ce genre de confusion.


  Tandis que le couple poursuivait ses recherches, Erys et Draëlla s’approchèrent du contrôle, tendant déjà leursbillets à l’hôtesse qui les accueillit avec un sourire :


  « Bonsoir mademoiselle, bonsoir monsieur. Votre loge se trouve au premier étage, sur votre gauche. »


  Sans plus attendre, ils gagnèrent l’escalier, tandis que, dans le hall, le couple s’énervait.


  « Très bien, glissa Draëlla à Erys en atteignant le premier étage. Pour les billets, vous avez été très bien.


  — C’est l’enfance de l’art, vous savez. C’est ce genre depetits talents qui m’a valu d’être ici avec vous.


  — Et pourquoi ne pas avoir utilisé ce talent pour lelivre que Ferdinand a récupéré chez Lanaille ?


  — Ce n’était pas la même chose. L’ouvrage était bienplus gros. Pour y arriver, il m’aurait fallu un pouvoir prèsde mille fois plus puissant.


  — Et vous ne disposez pas de ce pouvoir ?


  — Pas dans les circonstances où nous étions, non. Maisvous avez dit vous-même qu’il nous suffisait de les laisserfaire le travail à notre place, n’est-ce pas ?


  — Tout à fait. Concentrons-nous sur notre mission dece soir.


  — C’est-à-dire ?


  — Eh bien, une fois qu’ils nous auront menés à l’Héritier... il nous suffira de le tuer. »


  Ils avaient dépassé le premier étage, se fondant dans le lent mouvement des spectateurs qui gagnaient leursplaces. Ils parvinrent bientôt au dernier niveau, où setrouvaient les places les moins chères. Là, ils patientèrentjusqu’à ce que les ouvreuses ne leur prêtent plus attentionet s’éclipsèrent dans les coulisses par un passage interditau public.


  Derrière le rideau, le spectacle se préparait. Régulièrement, un haut-parleur annonçait le temps qu’il restait avant le début du spectacle :


  « On commence dans vingt minutes ! »


  Oonaa, Ferdinand et Soqhar circulaient librement. Ici, chacun avait sa tâche et l’on ne prenait pas garde auxvisages inconnus : s’ils étaient là, c’est qu’ils avaientquelque chose à y faire. Ils étaient maintenant arrivés toutprès de la scène. Sur le mur était inscrit en grosses lettres :JARDIN. Les musiciens de l’orchestre étaient regroupés àproximité. Ils sortaient leurs instruments des étuis,s’apprêtant à gagner la fosse. Les machinistes prenaientleur place, vérifiaient un accessoire ou un décor. Apparemment, les comédiens n’étaient pas encore sur le plateau. Où se trouvaient les loges ? Peut-être dans lesétages ? Ou de l’autre côté, côté COUR?


  « Qu’est-ce que vous faites là ? Qui êtes-vous ? »


  Ils se retournèrent. Devant eux se tenait un homme plus très jeune, habillé de façon voyante : un costumejaune citron, une chemise vert pomme et une cravate rosefluo. Ferdinand espéra pour lui qu’il s’agissait de soncostume de scène. L’homme fixait Soqhar, visiblementétonné.


  « Nous venons voir Charles Morvan », dit Oonaa.


  Le comédien se tourna vers elle.


  « Charles ? Vous le connaissez ?


  — O... oui.


  — Et il vous attend ?


  — C’est-à-dire... »


  Il ne la laissa pas continuer :


  « Le spectacle commence dans moins d’un quart d’heure. Ce n’est pas le moment pour une visite de courtoisie. Les admirateurs, c’est après le spectacle.


  — C’est très important, intervint Ferdinand.


  — Ça peut bien attendre la fin du spectacle, non ?


  — Écoutez, reprit Oonaa, dites-lui simplement : “Ann-Si-Annandra”.


  — De quoi ?


  — “Ann-Si-Annandra”. Il comprendra.


  — OK, suivez-moi. »


  Au loin, on entendait la sonnerie du théâtre retentir et la voix dans le haut-parleur annoncer :


  « On commence dans dix minutes ! »


  Ils rejoignirent le couloir où se situaient les loges. L’homme entra sans frapper dans celle qui portait lechiffre 3 et ils lui emboîtèrent le pas. C’était une pièceplutôt confortable, meublée d’un canapé, d’une penderieet d’une large table de maquillage pourvue d’un miroircerné d’ampoules. Sur le miroir, des coupures de presse etdes mots d’encouragement. Plutôt classique pour une logede théâtre. L’homme ferma la porte derrière eux et seretourna.


  « Alors, dites-moi ce que vous lui voulez, à Charles Morvan.


  — C’est à lui que nous voulons parler, réponditFerdinand. À lui uniquement.


  — Et vous le connaissez, m’avez-vous dit ?


  — Eh bien... »


  C’est alors qu’Oonaa intervint :


  « Charles Morvan, c’est vous, n’est-ce pas ?


  — En effet, mademoiselle. Et j’avoue que vous m’avezun peu vexé. Je n’ai pas l’habitude de ne pas être reconnu.C’est vrai qu’il n’y a pas beaucoup de gens de votre âgedans la salle... »


  Tout en parlant, il ne quittait pas Soqhar des yeux. Il reprit :


  « D’où tenez-vous ce nom, Ann-Si-Annandra ?


  — C’est celui de votre grand-mère, n’est-ce pas ? luidit Oonaa.


  — Vous savez beaucoup de choses que les journalistesn’ont jamais publiées à mon sujet... Racontez-moi comment vous les avez apprises. »


  Oonaa fit un pas en avant. Elle était troublée. Devant elle se tenait donc enfin l’Héritier des Akhangaar. Elleavait mené à bien la première partie de sa mission.


  « Je viens de Maahsandor, ville des Terres Choisies », dit-elle en le regardant attentivement.


  Charles Morvan hocha la tête. Il avait gardé la bouche entrouverte, ce qui lui donnait un air un peu stupide. Il dévisageait Oonaa comme si elle concrétisait un rêve de toujours. Ferdinand Usait dans le regard de l’homme ce qu’ilavait ressenti lui-même lors de sa première rencontre avecOonaa, l’impression qu’un conte devenait réalité.


  « Ma grand-mère m’en a tant parlé, reprit Charles. Mais, pour moi, c’en est devenu une légende. Je me disaisparfois qu’elle avait toujours espéré ça, mais que, en réalité,ce monde dont elle prétendait être native n’existait pas. Pendant toute mon enfance, elle m’en a parlé, des années et desannées, sans que rien ne vienne jamais confirmer sespropos. Pas une preuve. Et aujourd’hui vous voilà. »


  — Oui. Nous avons retrouvé l’Héritier.


  — C’est ce que m’a toujours dit ma grand-mère. Qu’unjour viendrait où notre monde aurait besoin de moi. »


  Tous trois se turent. En définitive, la mission n’avait pas été si difficile. Malgré tous les imprévus, le décalagedans le rythme du temps, la menace de Draëlla... Il estvrai qu’Oonaa avait bénéficié de l’aide de Ferdinand.Sans lui, elle ne serait certainement pas parvenue à sesfins si rapidement.


  Elle se demandait quelle attitude adopter face à ce haut personnage. Pour les Frères, il était le souverain àvenir. Devait-elle faire une révérence ? Il lui semblait difficile de saluer avec dévotion un homme habillé de façonaussi grotesque.


  « On commence dans cinq minutes ! »


  Imperturbablement, le haut-parleur continuait son compte à rebours. Charles Morvan secoua la tête, commes’il essayait de sortir d’un rêve.


  « Je... Tout cela est trop soudain. Je sais que le fait de me soucier de mon spectacle peut paraître dérisoire,mais... je ne sais pas ce que je vais faire. Ce que je doisfaire. Quoi qu’il en soit, je ne peux pas abandonner mescamarades au moment du lever de rideau. »


  Il les regardait l’un après l’autre, cherchant ses mots comme s’il essayait de préciser ce qu’il ressentait.


  « Lorsque j’étais adolescent, j’ai attendu avec impatience mon départ vers les Terres Choisies, afin d’accomplir mon destin. Et puis le temps a passé, et j’ai fait ma vie ici. Pour moi, toute cette histoire n’aurait été qu’unrêve sans l’extraordinaire éternelle jeunesse de ma grand-mère. Maintenant... aurai-je la force d’accomplir ce quevous attendez de moi ? Il me faut un peu de temps pourréfléchir...


  — Mais la phrase, demanda Oonaa. Vous l’avez, laphrase ?


  — Quelle phrase ?


  — Vous savez bien, celle qui permettra de retrouver lapreuve, de démasquer Twi-Oflonn... Le sort de tous ceuxqui subissent sa loi, sa rigueur, sa barbarie, dépend devous... et de cette phrase. L’avez-vous ? »


  Charles baissa les yeux.


  « Non. Jamais je n’ai eu le moindre bout de phrase en tête. Jamais. Pendant des années, Ann-Si-Annandra m’aquestionné. Elle a tout tenté. Elle m’a fait faire des centaines d’exercice de mémoire, espérant que ce qui étaitcaché dans un des replis de mon cerveau surgirait enfin.Mais ça n’a pas marché. Mon père, lui, l’avait bel et bien,paraît-il, cette phrase. Mais je ne l’ai pas connu. Il est probable que ce soit...


  — Oui ?


  — Que ce soit ma sœur qui en ait hérité.


  — Votre... sœur ?


  — Oui, vous ne le saviez pas ? Bien sûr. Commentauriez-vous pu le savoir ? J’ai eu une sœur jumelle. Il estprobable qu’elle l’ait reçu en héritage. Car moi, je n’aijamais rien eu en tête à ce sujet... »


  Ferdinand et Oonaa étaient abasourdis. Ils n’avaient pas imaginé une seconde que Sarah avait pu porter des jumeaux.


  « Et cette sœur, demanda Ferdinand, on peut lui parler ?


  — Hélas, non. Elle a disparu il y a bien longtemps.Nous avions environ deux ans.


  — Elle est morte ?


  — C’est possible. C’est même vraisemblable, mais... enréalité, nous n’en savons rien. Ann-Si-Annandra vous expliquera ça mieux que moi.


  — Vous voulez dire... Il est possible de la rencontrer ?


  — Elle doit être très âgée, intervint Oonaa.


  — Je vous l’ai dit, ma grand-mère a un rapport assezparticulier au temps, dit Charles Morvan avec un sourire.Celui-ci n’a pas sur elle la même prise que sur nous...C’est d’ailleurs ce qui m’a laissé penser que tout cela étaitla vérité. Tenez, voilà son adresse. Enfin, plutôt, voilàquelques indications qui vous mèneront jusqu’à elle. »


  Il s’approcha de la table de maquillage, y prit un carnet et en arracha une page. Il y inscrivit quelquesmots, des noms de villes, des repères, puis, changeantd’avis, se redressa :


  « De toute façon, je vais vous y conduire », dit-il.


  Il glissa le morceau de papier dans sa poche.


  « Écoutez, je dois entrer en scène maintenant. Je vais vous faire installer dans la salle. Nous avons toujoursquelques places réservées. Nous nous verrons après lespectacle et vous me raconterez, j’ai besoin de savoir...absolument tout. Et puis nous verrons ce qu’il faut faire. »


  Il s’était rapproché du miroir, vérifiant son maquillage. On frappa à la porte.


  « Charles ! En scène !


  — Oui, oui ! J’arrive ! »


  Il sortit dans le couloir et, soudain, se ravisa. Se tournant vers Soqhar, il ajouta :


  « Euh, excusez-moi, mais peut-être qu’en ce qui vous concerne... Ce serait mieux d’attendre dans les coulisses.Je veux dire... On risque de...


  — Je pense que Soqhar comprend ce que vous voulezdire, intervint Oonaa.


  — Ici, dit le géant. J’attends. »


  Et, sans un mot de plus, il s’assit, imperturbable. Comme s’il avait un remords, Charles lança à son attention :


  « Vous savez, auprès de ma grand-mère, il y a un homme qui vous ressemble étrangement... J’ai passé monenfance avec lui et... je... »


  Il était visiblement ému et cherchait ses mots pour faire comprendre à Soqhar qu’il ne lui inspirait ni peur, nimépris.


  « Mon fRèRe », dit Soqhar.


  Et, alors qu’il prononçait ce mot, le pli d’un sourire froissa sa peau de pierre.


  Ferdinand et Oonaa étaient installés au premier rang de l’orchestre, côté jardin, tout près de la fosse où lesmusiciens avaient pris place. La sonnerie qui, dans tout lethéâtre, annonçait aux spectateurs le début de la représentation cessa de retentir. Le noir se fit dans la salle.Seuls deux projecteurs éclairaient le grand rideau rougecramoisi qui se dressait devant eux. L’orchestre attaquaun air léger et entraînant qui semblait dater d’un siècle oudeux, et, après quelques mesures, le rideau se leva.


  Le décor était celui d’une petite salle de restaurant s’ouvrant sur une terrasse ombragée. Les couleurs en étaientaussi criardes que le costume de Charles. Au bar, un hommeessuyait des verres tandis qu’une femme passait le balaientre les deux tables qui occupaient la scène côté jardin.Bientôt la musique s’arrêta, laissant place aux acteurs.


  L’homme au comptoir était le patron de la Guinguette aux Amours et il avait bien du souci. Des problèmesd’argent, bien sûr, et des inquiétudes sur les amours de safille. La guinguette n’attirait plus les clients et un méchantpromoteur menaçait de raser ce lieu charmant pour yconstruire une résidence de luxe...


  Ferdinand ne suivait pas trop l’histoire, qu’il trouvait terriblement démodée. Malgré tout, c’était plutôt amusantà regarder. Il aimait bien ce décor en toc où, lorsque l’onclaquait une porte côté cour, les murs de bois tremblaientcôté jardin. Il s’amusait du jeu excessif des acteurs et dumauvais goût de leurs costumes.


  Oonaa, elle, ne comprenait pas trop de quoi il était question. C’était tellement différent de tout ce qu’elleavait connu jusqu’à présent. Elle essaya, pendant untemps, de suivre le fil mais, très vite, ses pensées retournèrent à Charles, l’Héritier, et à ce qu’il leur avait dit.Ainsi, il n’était pas seul. Il avait une sœur. Une sœur disparue. Quand ? Comment ? Tout cela, il le leur révéleraittout à l’heure. Comparé à l’enjeu que représentait sonretour dans les Terres Choisies, l’obstination de Charles àassurer la représentation semblait bien futile. Et puis uneangoisse tenaillait Oonaa : l’Héritier avait affirmé qu’iln’avait jamais eu connaissance de la phrase. Celle quipermettrait de confondre Twi-Oflonn. En ce cas, tous cesefforts, la fuite d’Ann-Si-Annandra et la recherche qu’elleavait menée s’avéreraient inutiles. Ainsi que la mort detous ceux qui avaient pris des risques... Oonaa eut unepensée triste pour Sabbha, son amie de la Citadelle.


  Si Charles ne connaissait pas la phrase, cela voulait-il dire que c’était sa sœur qui l’avait reçue ? Possible. Dansle cas où il y avait plusieurs enfants, peut-être un seuld’entre eux héritait-il du savoir de son père. Il fallait absolument que Charles les aide à retrouver sa jumelle. Toutdépendait de lui désormais.


  Erys et Draëlla se trouvaient à une dizaine de mètres au-dessus de la scène, immobiles, au milieu des cintrespoussiéreux. Ils avaient une vue complète sur le spectacle,pouvant observer à la fois l’action sur scène et les coulisses.


  « Charles Morvan, chuchota Draëlla. C’est bien le nom que leur a donné l’historienne ?


  — C’est ce qu’a entendu Rulan. S’ils sont venus ici, cen’est pas par hasard.


  — Si on en croit l’affiche, il s’agit d’un des comédiens,n’est-ce pas ?


  — Oui, et si nous avions pu les suivre à l’intérieur,nous saurions de qui il s’agit...


  — Bah, ce n’est pas sorcier : nous savons qu’il a plusde soixante ans... C’est soit celui qui essuie des verresderrière son comptoir, là, ou celui qui va entrer en scène,vous voyez ?


  — Le type en jaune ?


  — Oui, celui-là. Je pencherais plutôt pour lui.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?


  — Je ne sais pas. Une intuition... »


  Ils s’attardèrent un instant sur le jeu des comédiens, en dessous d’eux. Lorsque Charles entra en scène, il futsalué par quelques applaudissements.


  « Vous voyez, reprit Draëlla à voix basse. C’est la vedette, c’est lui. »


  Erys leva la tête vers elle et, avec un petit sourire, demanda :


  « Vous voulez que je m’en charge ?


  — Non. C’est... c’est à moi de le faire. Mais voilà ce que j’attends de vous. »


  Charles Morvan jouait le rôle d’un touriste benêt aimant venir danser à la guinguette. À tous les coups, ilallait sauver la situation au dernier moment, et, grâce àlui, les dettes de l’établissement seraient épongées, lesamoureux se retrouveraient et les méchants seraientpunis. Ou ridiculisés. Ferdinand n’avait aucun doute sur lafin de l’histoire. Les scènes, entrecoupées de chansons, sesuccédaient sans grande surprise et la mise en scène nerompait en rien cette douce monotonie.


  Afin d’attirer des clients à la guinguette, une fête était organisée. On chantait, on dansait. Il y avait beaucoup demonde sur scène. Tous portaient des costumes criards.


  Soudain, une trompette sonna depuis le fond de la salle. Tous les spectateurs se retournèrent d’un mêmemouvement. Un comédien se tenait en équilibre sur larambarde du premier balcon. Il était drapé dans une caperouge vif et mimait un homme ivre. Il riait bruyamment etsoufflait dans son instrument sans chercher à produire lamoindre mélodie. Cette irruption était la bienvenue. Ellesecouait un peu le spectacle qui en avait bien besoin.Mais les spectateurs furent rapidement saisis par ledoute. S’agissait-il bien d’un comédien ? Ou bien était-ceun fêlé qui interrompait le spectacle ? Ferdinand jeta uncoup d’œil en direction de la scène. Visiblement, lesacteurs étaient troublés. Ils ne devaient pas s’attendre àça. L’homme à la trompette intensifiait son tapage,comme s’il voulait à tout prix attirer l’attention sur lui.D’un coup, cet éclat n’était plus drôle, plus drôle du tout.La salle entière partageait le malaise des comédiens. Ilfallait que quelqu’un intervienne. Un projecteur futbraqué sur le provocateur. Aussitôt, Ferdinand reconnutl’un des deux hommes qui l’avaient poursuivi dansBoulogne.


  « C’est un complice de Draëlla ! » dit-il à Oonaa.


  Mais la jeune fille ne prêtait pas attention à l’homme. Elle observait la scène.


  « Regarde ! »


  Les comédiens étaient maintenant dos au public, tournés vers l’un d’entre eux. Puis, doucement, ils reculèrent, comme effrayés par ce qu’ils voyaient. En s’écartant ainsi, ils révélèrent à l’assistance Charles, deboutdans son costume jaune, les mains crispées sur la poitrine. Une jeune femme cependant s’obstinait à le dissimuler en partie. Elle reculait comme les autres. Tousdeux paraissaient suivre une chorégraphie précise et nese quittaient pas des yeux. Dans ceux du comédien, onpouvait lire de l’étonnement. Il tendit une main devantlui, vers la jeune femme vêtue de brun. Elle fit encoreun pas en arrière puis se retourna. C’était Draëlla. Danssa main, un poignard. Tout au bord de la scène, la meurtrière s’immobilisa. Son regard croisa celui d’Oonaa.Celles qui, dans un autre monde, avaient été amies sedévisagèrent. Et c’était le même désarroi qui s’affichaitsur leur visage.


  Charles avançait toujours, les yeux écarquillés, la bouche entrouverte, la main gauche se tenant le ventre etl’autre cherchant à tâtons devant lui, comme s’il voulaitretrouver Draëlla pour lui dire quelque chose. Au premierbalcon, Erys fit encore résonner sa trompette. Sur lascène, l’acteur s’effondra de toute sa hauteur, comme unemasse. Les spectateurs ne comprenaient plus. Ils étaientvenus assister à une gentille comédie. Ils assistaient à uneobscure tragédie. Tout cela n’avait pris qu’un instant.Avant que quiconque n’ait réagi, Draëlla se dirigea côtécour, sauta dans la salle et remonta l’allée en courant, lesyeux hagards, comme si elle avait vu le diable. Le publicla suivait des yeux, médusé. Soudain, un cri fusa depuisla scène :


  « Arrêtez-la ! Mais arrêtez-la, voyons ! Elle vient d’assassiner Charles Morvan ! »


  Après l’étonnement, ce fut la panique, puis la cohue. Un homme s’interposa pour barrer le passage à Draëlla,mais un autre, derrière lui, le frappa violemment à la tête.C’était Rulan, qui s’était mêlé aux spectateurs pour intervenir en cas de besoin. Cette agression ajouta à la confusion générale. Combien de personnes dans la salle étaient-elles prêtes à commettre des actes barbares ? L’émotionmonta d’un cran. L’homme à la trompette avait disparu,abandonnant cape et instrument.


  Ferdinand se lança à la poursuite de Draëlla. Mais il en était trop éloigné et il était difficile de fendre la foule. Ilgagna la sortie la plus proche, espérant contourner lasalle et surprendre la meurtrière près de l’entrée duthéâtre. Le public commençait à se déverser dans les corridors. Ferdinand ne parvenait pas à avancer aussi vitequ’il aimait fallu. Lorsqu’il arriva dans le hall, celui-ci étaitdéjà comble et il n’y avait aucune trace de Draëlla ni deses complices.


  Il regagna les coulisses par le chemin emprunté avant le spectacle. C’était la confusion absolue. On avait faitvenir un médecin. On mobilisait le personnel du contrôle,on appelait la police. Charles Morvan était allongé sur lascène. Ses camarades l’entouraient, avaient déboutonnésa veste, cherchaient à stopper l’hémorragie. Oonaa luitenait la main, penchée sur son visage. Lui parlait-elle ?


  L’écoutait-elle ? Ferdinand la vit se redresser après avoir déposé la main de Charles au sol. Elle se tourna vers legarçon qui s’approchait. Ses yeux brillaient.


  « C’est fini », dit-elle.


  Elle alla s’asseoir sur une des chaises du décor. Dans cette guinguette en trompe-l’œil, le drame qui venait de sejouer ne semblait pas réel. Ces gens en costumes colorésou en bleus de travail, cette fausse terrasse et le lourdrideau qui cachait la salle, tout cela troublait Ferdinand.Mais le chagrin que supportait Oonaa était lui bien réel.C’était comme si elle venait de perdre quelqu’un de safamille. Charles avait été un reflet du monde d’où ellevenait et qu’elle avait toujours connu. Ferdinand tentait des’imaginer ce que l’on pouvait ressentir, seul, exilé dansun autre monde. En vain.


  « C’est fini, répéta-t-elle, mais elle ne parlait plus cette fois de la vie de Charles.


  — Le médecin va arriver. Peut-être que...


  — Je crois qu’il n’y a plus rien à faire. »


  Ferdinand ne pouvait détacher ses yeux du cadavre que l’on avait recouvert d’une couverture.


  « Tu as vu ? reprit Oonaa. C’était elle. Draëlla.


  — Oui. Avec ses complices.


  — Tu te rends compte qu’elle est allée jusqu’à tuerl’Héritier. Celui qui savait la phrase.


  — Mais il nous a affirmé le contraire. Il ne la savaitpas. Sa sœur...


  — Oui, tu as raison. Sa sœur. Mais Draëlla l’ignorait.


  — Nous pouvons peut-être la trouver, nous.


  — Une personne disparue il y a soixante ans !


  — Je n’ai pas dit que ce serait facile. »


  Oonaa le regarda soudain différemment. Pourquoi ce garçon l’aidait-il ? «Tu n’es pas obligé..., commença-t-elle.


  — J’espère bien.


  — Et puis, tu as vu : il ne s’agit pas d’un jeu. C’estrisqué. Il y a fort à parier que, lorsqu’elle sera certained’avoir éliminé le dernier des Héritiers, Draëlla s’enprendra à nous. Elle ne voudra pas laisser de témoins derrière elle.


  — J’ai vu ça. Mais tu as... Enfin, vous avez besoin de quelqu’un qui connaisse ce monde. Je peux vous aider. »


  Oonaa demeura silencieuse. Elle appréciait l’offre de Ferdinand. Elle savait qu’il pourrait lui faire gagner dutemps.


  « Alors ? Que fait-on ? »


  Elle brandit une feuille, celle que Charles avait glissée dans sa poche juste avant le spectacle, et dit :


  « Ann-Si-Annandra ? »


  


  


  


  


  CHAPITRE 25


  


  


  


  


  Mâatan referma le livre. Il venait de parcourir la chronique des événements récents qu’avait tenue cescribe infidèle. Il était à la recherche d’une informationutile, d’un détail qui lui aurait échappé, mais il constataitencore une fois que tout cela ne lui apprenait rien de nouveau. Rien d’essentiel qu’il ne sût déjà. Il y avait bienquelques précisions intéressantes sur ce qu’avait fait lajeune vestale, comment elle avait réussi, par un heureuxconcours de circonstances, à échapper à la loi vunique. Ily avait également quelques noms de membres de la secte.Certains d’entre eux étaient déjà en prison. Mâatan fittourner l’ouvrage entre ses mains. Cela faisait près d’uneheure qu’il l’examinait. Il se demandait ce qui se seraitpassé si cette jeune fille n’avait pas bravé la règle vuniquepour aller récupérer son écharpe et écouter des histoires.En définitive, elle avait peut-être inconsciemment précipité les choses et facilité la recherche de l’Héritier. Ilfeuilleta à nouveau les pages jusqu’à la dernière, cellequ’il avait rédigée quelque temps auparavant. Son fauxmessage. En le relisant, il le trouva maladroit. Allait-ilconvaincre ses ennemis cachés dans l’autre monde demettre leur destin entre les mains de la Sentinelle ? Rien demoins sûr. Il avait juste tenté le coup, ne négligeant aucunepièce du jeu qu’il devait absolument contrôler. Il fut soudaininterrompu dans ses pensées par un majordome.


  « Qu’y a-t-il ? demanda le Maître Polémarque.


  — Vous avez une visite, Votre Excellence.


  — Une visite ? Ici ? Que voulez-vous dire ?


  — Un équipage vient d’arriver de la capitale et unejeune femme a demandé à vous voir.


  — A-t-elle donné son nom ?


  — Tout à fait, Excellence : elle s’est présentée sous lenom d’Asmolda. »


  Asmolda ? Que venait-elle faire ici ? Pourquoi sa jeune promise venait-elle à Maahsandor plutôt que del’attendre tranquillement chez elle ? Troublé, Mâatandonna l’ordre qu’on la conduisît dans un appartementconfortable. Il précisa qu’il la rejoindrait dès qu’elle auraitpu se rafraîchir et se reposer de la fatigue de la route.


  Asmolda était impressionnée par la Citadelle de Maahsandor. Celle-ci n’avait rien à voir avec Kahanorkhan,le palais du Souverain de l’Ombre édifié dans la capitale.Elle était plus fruste, plus massive. Elle donnait l’impression d’avoir été implantée en force dans la ville, commeun corps étranger. Les habitations alentour semblaients’être écartées afin de lui laisser la place nécessaire et dese garder de tout contact avec elle. En dépit des ouvertures récentes et des tourelles gracieuses qui s’élevaientau-dessus de la muraille, les créneaux et les meurtrièrestrahissaient l’origine militaire de la bâtisse.


  La jeune femme avait franchi le portail avec son équipage et trois gardes s’étaient précipités à sa descente de voiture. Elle comprit aussitôt qu’ils étaient venus pour lacontrôler plutôt que pour l’accueillir. Lorsqu’elle leurannonça qui elle venait voir, les soldats changèrent d’attitude, se montrant plus serviables, bien que toujours vigilants. L’ambiance n’était, ici, ni aux loisirs, ni aux cérémonies.


  Tandis qu’elle patientait, elle regardait les hommes qui traversaient la cour, elle observait les visages, cherchant à apercevoir celui pour qui elle était réellementvenue et dont elle ignorait encore le nom. Évidemment, iln’était pas là. Son grade était sans doute trop élevé pourl’amener à traîner dans une cour. Elle le verrait certainement auprès du Maître Polémarque.


  On la conduisit dans un appartement où elle pourrait se reposer. On lui confirma que celui que l’on appelait sonfiancé viendrait la rejoindre dès que possible. Puis on lalaissa seule. Elle jeta un rapide coup d’œil au mobilierqu’elle trouva à la fois pompeux et démodé. Une longuebanquette défraîchie disparaissait sous une nuée de coussins affublés de pompons ridicules. Sur la table, un nécessaire à dessin semblait avoir été oublié là depuis dessiècles. De vieux vases, quelques bréviaires poussiéreux avaient été délaissés sur des étagères. On lui avaitattribué un appartement inoccupé depuis longtemps. Elles’approcha de la fenêtre. Deux étages plus bas, dans unpatio, se tenaient cinq hommes. Son cœur fit un bond : ilsétaient vêtus du noir costume propre à l’escorte deMâatan. Se pouvait-il que, parmi eux, se trouvât celui quiavait motivé sa venue ? D’où elle était, il lui était difficilede distinguer les visages. Elle écarta d’office deux deshommes dont elle avait pu apercevoir le profil. Un troisième était blond. Restaient les deux autres. L’un, lui tournant le dos, avait la prestance de celui dont la vue lui avaitétreint le cœur. Elle ne pouvait voir le visage du derniercar il était caché par ses camarades. Elle détaillait les costumes, cherchait un indice qui lui permît de savoir si l’unde ces deux soldats était bien celui qui occupait toutes sespensées le jour, et tous ses rêves la nuit. Il n’était pasquestion qu’elle se trahisse en les appelant. Dans le jeu dela conquête, elle ne devait pas se livrer sans pudeur. Elleimagina faire du bruit pour qu’ils lèvent les yeux vers elle,peut-être en jetant un objet dans le jardin ? Elle tendait lamain vers un bibelot qui ferait l’affaire lorsque la porte del’appartement s’ouvrit sur deux subalternes qui se mirentau garde-à-vous et cédèrent le passage à Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek, curopalate des Affaires ordinaires et extraordinaires. D’un geste, il congédia les gardes puis s’adressaà la jeune fille avec un sourire :


  « Asmolda ! Que me vaut la surprise de votre venue soudaine ici, à Maahsandor ? »


  Afin de dissimuler son trouble, Asmolda fit une révérence. Mâatan vint aussitôt la relever. Cet homme que la plupart des habitants des Terres Choisies craignaient, queses soldats regardaient avec prudence, lui que les prêtresse devaient d’écouter et à qui tous devaient obéir, savaitêtre un compagnon plein de charme et d’élégance dansl’intimité. La jeune fille reconnaissait le goût de sa tenue,la grâce et la force de ses gestes. Mais, depuis qu’elle avaitcroisé cet inconnu qui faisait partie de la suite du Curopalate, elle remarquait aussi tous ses défauts. Mâatan avaitla peau desséchée, fripée, et les taches sur ses mains trahissaient son âge. Ce qu’elle avait pris pour de la noblessene lui paraissait plus être que de l’orgueil, son intelligencedu cynisme et son pouvoir une menace.


  « M’apportez-vous une nouvelle fâcheuse ? reprit-il.


  — Non, pas du tout, je... je me languissais, seule àOzoarkhan, opposa-t-elle au Maître.


  — Je suis ravi que vous ayez voulu me rejoindre, mais, hélas, je ne suis guère disponible en ce moment. Desaffaires d’importance réclament toute mon attention. »


  Il avait posé sur la table le livre qu’il tenait en entrant et lui prit les mains pour y déposer un rapide baiser. Elleles retira avec un sourire poli. Il fallait absolument qu’ellejustifie sa présence dans ces lieux austères, mais elle nevoulait pas prétendre être venue par passion pour lui. LeMaître Polémarque aurait rapidement décelé un mensonge.Elle passa à nouveau devant la fenêtre. Les hommes en bass’étaient déplacés et elle aperçut enfin l’un des visagesconvoités. Ce n’était pas lui. L’homme après lequel ellecourait était-il le dernier, toujours de dos ? Elle fit face àMâatan :


  « Je ne vous gênerai pas, mais permettez-moi de vous tenir un peu compagnie, que je voie à quoi vousvous employez, que je connaisse mieux la vie dans les provinces des Terres Choisies. »


  Mâatan la dévisagea en plissant les yeux. D’où venait ce subit intérêt pour les affaires vuniques ? Cet enthousiasme soudain cachait-il autre chose ? Il regardait avecplaisir le profil élégant de la jeune femme. Il avait toujoursété sensible à son port de tête, à ses larges yeux clairs et àl’ovale de son visage. Lui qui avait élevé la méfiance aurang d’art, qui cherchait une motivation dans les actes deses amis comme de ses ennemis, cet homme intelligent etsubtil, perspicace et expérimenté, était prêt à croire quecette jeune femme était venue là pour le plaisir de sa compagnie. Il voulait se convaincre qu’il était possible quequelqu’un, un jour, ait envie d’être à ses côtés, indépendamment de son pouvoir et de sa richesse. Qu’une femmepuisse lui offrir un instant de répit dans la guerre incessante qu’il devait livrer contre ses ennemis, et contre celuiqui menaçait depuis si longtemps sa propre vie.


  Ainsi choisit-il de rester quelques instants avec la jeune femme, de s’octroyer un repos d’autant plus savoureux qu’il était inattendu. Il commanda une collation raffinée, boissons douces et pâtisseries aériennes. Il promitensuite à Asmolda de lui faire visiter la Citadelle. À sademande, il accepta de lui présenter les hommes qui travaillaient à ses côtés.


  Ils grignotèrent ensemble. La jeune fille sut cacher son impatience et être attentive et disponible. Ils se souriaientmais n’avaient pas grand-chose à se dire. Pourtant Mâatangoûtait ce moment de calme. Toujours sous le charme de sacompagne, il choisit de meubler le silence qui avait fini pars’établir en entreprenant le portrait de la jeune femme. Lematériel de dessin qui traînait sur la table le lui avait suggéré. Il saisit une mine grasse suffisamment affûtée ets’empara avec malice du livre qu’il venait de récupérer. Ilsavait que, pour Sooshi-Kantsoal, il s’agissait là d’unouvrage important, voire sacré. En l’utilisant tel un vulgairecarnet de dessin, il commettait une sorte de profanation.C’était pour lui une petite victoire sur la secte.


  La lumière qui tombait de la fenêtre venait caresser le profil d’Asmolda, soulignant la courbe de sa joue ets’accrochant dans ses cheveux bruns. Mâatan esquissason visage. Puis, avec finesse, il précisa les traits, s’attardaà saisir son regard, l’aile du nez, la douceur de la bouche.


  Il retrouvait avec plaisir un talent qu’il avait su cultiver dans une autre période de sa vie qui lui semblait maintenant si lointaine... Et, de fait, avec une réelle habileté, ilsut placer des ombres délicates et tracer d’Asmolda unportrait tout en charme et en légèreté qui étonna la jeunefemme et la troubla. Lorsqu’il eut terminé, elle relâcha sapose, marcha un peu dans la pièce, picora un derniergâteau avant de s’approcher une nouvelle fois de lafenêtre. Le patio était désert à présent.


  « Et si vous me faisiez visiter cette Citadelle ? Si vous me présentiez vos hommes maintenant ? »


  Sogomond n’en croyait pas ses yeux. Le livre était resté là, sans surveillance, dans cet appartement réservéaux hôtes de marque. Les Vuniques, tout disciplinés qu’ilssoient, n’étaient pas infaillibles. Il suffisait d’être patient etde profiter de l’instant d’inattention, de la faute. De sesaisir du moment où leur arrogance les amènerait à commettre l’erreur. La femme qui s’était présentée avaittroublé le Maître Curopalate et voilà, le manuscrit avaitété oublié.


  Sogomond époussetait une étagère. Ne pas regarder le document. Ne pas se précipiter. Mais ne pas tramer nonplus. Tout tenait à cet équilibre : il fallait sentir les choses,la tension dans l’air, mesurer le silence, les bruits au loin.Tôt ou tard, Maître Mâatan se rendrait compte de sonoubli. Il reviendrait. Serait-ce bientôt ? Probablement,Sogomond n’avait pas le droit à l’erreur.


  La consigne de son correspondant anonyme avait été claire. Même s’il n’en comprenait ni le but ni l’intérêt,l’homme d’entretien ne discutait pas. Il appliquait aveuglément les ordres, persuadé que chaque geste qui luiétait ordonné participait à la lutte contre les Vuniques.Une page, lui avait-on demandé. Une page vierge d’un desdeux manuscrits, à déchirer soigneusement et à transmettre à son contact. Il ne lui fallait surtout pas setromper : bien choisir l’émetteur, celui dans lequel l’encrefraîche était encore légèrement brillante. Pas évident.


  Sogomond interrompit son travail, le chiffon suspendu. Autour, le silence. Maintenant. Prendre le risque maintenant. Le risque, ce n’était pas d’être arrêté, ni de mourir,peut-être. Il ne se souciait pas de ça. C’était d’échouer danssa mission qui nuirait aux prêtres. Il ouvrit le livre et, sanshésiter, choisit une des dernières pages. Avec la lameaiguisée qu’il avait dissimulée en prévision de son geste, ilcoupa le feuillet avec soin au plus près de la reliure, roulacelui-ci sous sa tunique verte et referma l’ouvrage. Un dernier regard : rien ne laissait deviner son intervention.


  Presque aussitôt, des pas se firent entendre dans le couloir. Mâatan, seul, pénétra en trombe dans la pièce. Il jeta un coup d’œil soupçonneux à celui qui poursuivait sondépoussiérage appliqué, avisa le livre, s’en empara, l’examina rapidement, puis, rassuré, reparti avec le précieuxobjet.


  Sogomond avait bien calibré le temps de son action. Le bon temps. Il aurait pu sourire de cette victoire contrel’Ordre. Mais Sogomond ne souriait jamais.


  


  


  


  


  CHAPITRE 26


  


  


  


  


  S’il n’y avait eu les cris des oiseaux, le silence aurait été presque absolu. La brume qui restait accrochée aucreux des vallons absorbait le moindre son et les arbresqui les entouraient fermaient le paysage, définitivement. Ils se sentirent enfin seuls. Ils s’étaient assis encontrebas de la route. Dans un sac, Ferdinand avaitemporté du pain, du saucisson, du fromage et des fruits,ainsi que deux gourdes d’eau et un couteau. Soqhar portait également un sac empli de provisions et de couvertures. Ils ne savaient pas trop pour combien de temps ilspartaient.


  Ils avaient pris un train le matin même, à la gare de Lyon. Le talent particulier de Soqhar leur évitait les problèmes d’argent. Descendus à Montbard, ils avaientensuite pris un premier car jusqu’à Saulieu, puis un autrequi remontait vers Avallon. Ils en étaient descendus à hauteur de Saint-Didier, avaient quitté la nationale et s’étaientengagés dans la beauté sauvage du Morvan.


  Ils étaient soulagés de ne plus être confrontés aux regards des autres passagers qui dévisageaient Soqhar àla dérobée. Mais celui-ci — et ce depuis son arrivée dans cemonde étrange — restait indifférent à tous les humainsqu’il croisait. Une seule chose lui importait : les retrouvailles avec son frère. Ils avaient suivi les indications queCharles Morvan leur avait notées sur un morceau depapier pour retrouver sa grand-mère. Ils avaient ainsipassé Montachon, puis Grandvault, et maintenant ils espéraient tomber sur ce lac et son île où les fuyards s’étaientétablis, quatre-vingt-dix ans plus tôt.


  Le silence leur était bénéfique. Ils laissaient derrière eux une route jalonnée de morts. Sabbha, Adrien, Alim-Arc-Anell, Charles. Combien de personnes encoreallaient payer de leur vie la quête qu’avait entreprise Oonaa ? Il lui arrivait de se demander si l’enjeu en valaitla peine. Mais le meilleur hommage qu’elle pouvait leurrendre était de poursuivre, encore et encore, jusqu’aubout, jusqu’à mettre au jour la preuve qui confondraitTwi-Oflonn.


  Ils reprirent la route et marchèrent encore plus d’une heure. L’itinéraire à suivre devenait moins évident. Charlesavait prévu de leur donner des indications plus précisesaprès le spectacle. La mort l’en avait empêché. Ils savaientqu’il leur faudrait bientôt quitter la route et descendre versun lac difficilement accessible. Le premier chemin qu’ilsempruntèrent se termina, après quelques centaines demètres, en impasse. Ils revinrent sur leurs pas. Le suivantcontournait les arbres, serpentait à plaisir. Puis, soudain,celui-ci aussi s’interrompait, fermé par un rideau d’arbres etde buissons infranchissable. C’était étrange, tous ces chemins qui ne menaient nulle part. Ils s’enfoncèrent alors dansles taillis bas qui le condamnaient et découvrirent que, unpeu plus loin, on retrouvait la trace de cette piste qui avaittendance à s’effacer.


  Qu’allaient-ils trouver, là-bas, sur l’île au milieu du lac ? À en croire Lanaille, Ann-Si-Annandra et les siensétaient repartis, il y a bien longtemps, juste après laguerre. Mais Charles n’avait pas eu l’air de douter un seulinstant qu’elle fût bien là, encore présente. Derrière eux,ils redressèrent soigneusement les buissons qu’ils venaientde franchir. Il fallait éviter que l’on puisse suivre leurstraces. Car il semblait bien que c’était ainsi que Draëllaavait pu parvenir jusqu’à Charles. Oonaa avait comprisqu’elle leur avait laissé mener les recherches, pour frapperensuite au moment opportun. Désormais, ils auraient à semontrer beaucoup plus prudents. Oonaa savait pourtantque, tôt ou tard, il lui faudrait affronter Draëlla. Elleredoutait cet instant. Car aucune des deux vestales nepouvait laisser à l’autre l’occasion d’un libre retour dansles Terres Choisies.


  Le chemin descendait maintenant plus franchement. La terre était grasse et parfois glissante. Les arbres entretenaient l’humidité de l’air. Soqhar marchait en tête, écartant les buissons, repoussant les branches, foulant lesronces de ses pieds de pierre. Derrière lui, Oonaa tentaitde se repérer et d’orienter leur marche. Ferdinand s’assurait qu’ils ne laissaient pas de traces. Leur sécurité et celled’Ann-Si-Annandra en dépendaient.


  Et puis soudain, le lac leur apparut entre les arbres, immobile, profond. Ils s’arrêtèrent pour le contempler uninstant. Était-ce le bon ? Il n’était pas très grand. Secret,dissimulé aux regards par les arbres hauts, il semblaitoublié des hommes. En tout cas, c’était certainement unlieu comparable à celui-ci qu’avait dû choisir Ann-Si-Annandra à leur arrivée. Ils descendirent encore. Bientôt,à travers la brume, ils purent deviner l’ombre d’une terre,au centre de l’eau. C’était comme si la densité de l’airavait changé. Puis des roseaux, des arbres émergèrent dela brume. Une terre à peine séparée des eaux. Devant eux,l’île se révélait.


  Ils restèrent un moment à l’écoute de la forêt tout autour. Aucun bruit derrière ou devant eux. Uniquement lebruissement des feuillages. Ferdinand repéra une barqueplate amarrée un peu plus bas, entre les joncs qui couraient le long de la berge. L’embarcation paraissait tropfragile pour pouvoir les accueillir tous les trois. Soqharindiqua alors à Oonaa que, pour lui, la traversée n’était pasun problème. Il n’y a pas si longtemps, lorsqu’on l’appelaitencore le Sysealborylla, il vivait dans l’eau verte desmarais. L’eau était son élément. Sans hésiter, il écarta lesroseaux et les aida à s’installer dans la barque avant de lapousser devant lui sans effort.


  Oonaa regardait l’île sortir de la brume. Elle en distinguait maintenant certains détails, le contour des arbres, la forme des buissons. Mais aucune habitation ne semblaity avoir été installée. C’était un lieu sauvage, triste, fier etbeau.


  Ensemble, ils prirent pied sur la terre humide. Ils se trouvaient sur une sorte d’esplanade qui prouvait que lelieu avait été aménagé. Les vestiges d’un chemin s’enfonçaient entre les arbres, en direction du cœur de l’île. Enréalité, celle-ci était bien plus grande qu’ils ne l’avaientd’abord pensé. À l’esplanade succédait une forêt dense,qui s’éclaircissait bientôt en des clairières grandes etpetites. On se rapprochait parfois du rivage et, à nouveau,le chemin regagnait le cœur sombre de l’île.


  C’est alors qu’ils la virent. Simple et belle, construite de bois, la maison comportait une terrasse protégée parun auvent, offrant une vue splendide sur l’étendue d’eaupar une trouée ménagée entre les arbres proches.


  Deux femmes en sortirent et vinrent au-devant des visiteurs. Elles paraissaient bien jeunes. La première, lescheveux d’un blond vénitien subtil, était vêtue d’unelongue et simple robe blanche. Un sourire de bienvenueornait ses lèvres. L’autre restait volontairement en retrait,respectant un ordre, une hiérarchie.


  La femme en blanc à la noble démarche avança sans hésiter vers Soqhar et lui dit :


  « Sois le bienvenu. »


  Puis elle se tourna vers Ferdinand et Oonaa :


  « Soyez les bienvenus, vous aussi. Puis-je savoir qui vous êtes ? »


  Oonaa fît un pas en avant et s’agenouilla devant elle.


  « Je me nomme Oonaa de Shahanir et je viens des Terres Choisies.


  — Enfin », dit simplement la Dame Blanche.


  Elle leva ensuite la tête et, comme si elle voulait reprendre sa respiration, ferma les yeux un instant.Lorsqu’elle les rouvrit, ils brillaient. Ce qu’elle avait souhaité depuis quatre-vingt-dix longues années arrivaitenfin.


  « Je vous ai attendus si longtemps, dit-elle.


  — Voici Ferdinand qui est de ce monde-ci mais sans lequel nous ne serions jamais arrivés jusqu’à vous.


  — Sois remercié, Ferdinand, dit la femme.


  — Vous êtes bien Ann-Si-Annandra ? dit celui-ci, cellequ’on surnomme la Dame Blanche ?


  — En effet, et voici Sath-Athia, qui ne m’a pas quittéependant toutes ces années. »


  Le garçon les fixait avec intensité. Devant lui, ces femmes aux traits fins, si sereins, ces êtres de chair et desang se paraient du trouble mystère de la légende. Cespersonnages plus que centenaires lui souriaient dans lapleine fraîcheur de leurs vingt ans. La maîtresse des lieuxse tourna vers le géant :


  « Et toi, qui es-tu ?


  — Je suis Soqhar et je cheRche mon fRèRe.


  — Il n’est plus ici. Mais je suis certaine que tu le trouveras bientôt. »


  Elle recula d’un pas, les embrassant tous trois du regard, avant d’ajouter :


  « Suivez-moi à l’intérieur. Je pense que nous avons beaucoup de choses à nous raconter.


  — Madame, nous sommes porteurs d’une triste nouvelle », intervint Ferdinand sans plus attendre.


  Elle le regarda sans ciller.


  « Laquelle ?


  — Votre petit-fils, Charles...


  — Son nom est Chariam. Charles est le nom qui lui sertdans ce monde.


  — Votre petit-fils, Chariam, reprit Ferdinand. Il est... »


  Ann-Si-Annandra leva doucement la main pour lui faire signe de ne pas continuer. Ce n’était pas nécessaire.Cette femme qui avait connu deux mondes et traversédeux guerres et autour de laquelle tant de personnesavaient vécu, vieilli et disparu, cette femme qui avaitperdu un mari, un fils et un royaume avait compris. Ellene manifesta pas de douleur, ni cris, ni larmes, ni pourquoi. Elle se trouvait déjà un peu en dehors du temps.Pourtant, son visage était devenu encore plus blanc qu’àl’ordinaire. Elle fixa un instant le lac, la tête droite, puisposa délicatement sa main sur l’épaule de Sath-Athia etleur ouvrit le chemin jusqu’à la maison de bois.


  Depuis leur départ de Paris, Draëlla ne disait pas un mot. Elle semblait plongée dans des pensées sombres queni Erys ni Rulan n’arrivaient à s’expliquer. Pourtant, leschoses se passaient pour le mieux. En suivant cette fille,cette Oonaa qui venait du même monde qu’eux, ils avaientprogressé avec efficacité. Draëlla pouvait s’enorgueillir desa tactique. En à peine quelques jours, ils étaient parvenus à repérer et à tuer l’Héritier. Du moins l’un desHéritiers. Et maintenant ils continuaient leur filature, avecle projet d’éliminer tous ceux qui en savaient trop surcette histoire et de faire place nette avant leur retour dansles Terres Choisies.


  Rulan, dont l’ouïe était si fine, avait intercepté les propos d’Oonaa et de Ferdinand. Ils s’étaient mis enquête de ce personnage qui, pour eux, était presque unelégende : la femme d’Aliam V, la Reine Blanche. Le planque s’étaient fixés les deux hommes était donc simple :s’assurer qu’il n’existait plus aucun Héritier et que cettelignée était bien éteinte. Pour cela, il s’agissait de supprimer tous les descendants et les ascendants.


  Mais Draëlla ne semblait plus mettre la même ferveur qu’auparavant dans leur expédition. Sa volonté avaitfléchi. Que s’était-il passé dans le théâtre qui l’avaitchangée à ce point ?


  Grâce au talent d’Erys, se procurer des billets de train s’était avéré un jeu d’enfants. Le plus délicat avait été de nepas se faire repérer, surtout à la gare. Ils avaient ainsi veilléà prendre un autre car, par prudence. Ils étaient maintenant perdus dans cette forêt brumeuse, suivant un sentier àla recherche du lac qu’avait mentionné Charles dans saloge. Ça, Rulan l’avait bien entendu.


  Le ciel vira au gris. La pluie menaçait de tomber. Rulan regarda Draëlla avec inquiétude. À quoi pensait-elle ? Était-ce l’existence de cette sœur qui la préoccupait ?


  Soudain, Rulan leur fit signe de s’arrêter. Dans le silence de la brume et des arbres, il percevait des parolesque ni Draëlla ni Erys ne pouvaient surprendre.


  « Ils les ont trouvées, dit-il à voix très basse.


  — Que fait-on ? » demanda aussitôt Erys.


  Draëlla sembla sortir de sa torpeur.


  « Je veux entendre ce qu’ils se disent, lança-t-elle.


  — Je vous le répéterai, dit Rulan.


  — Non, je veux les entendre moi-même.


  — Mais, si nous nous approchons trop, nous allonsnous faire repérer.


  — Il faut que je sache », insista Draëlla qui paraissaitdéterminée.


  Erys et Rulan échangèrent un regard troublé.


  « Il y a quelque chose que je dois savoir, ajouta-t-elle, dans l’intérêt de notre mission... Attendez-moi ici. Et nevenez que si je vous appelle. »


  Et, avant qu’ils aient pu dire quoi que ce soit, elle s’enfonça dans la forêt et disparut.


  Ils s’étaient installés sur la terrasse. Sath-Athia avait préparé du matchâ et une assiette de bégains. Oonaadécouvrit les pâtisseries avec émotion, se souvenant d’enavoir dégusté sur le marché de Maahsandor. Cela lui semblait si loin...


  Ann-Si-Annandra leur avait fait le récit de leur arrivée dans ce monde en guerre, de leur exil, loin dufront. Elle n’avait pas imaginé rester si longtemps en cetendroit. C’est pourquoi, au début, leur campement avaitété Spartiate. Puis, avec le temps, il avait bien fallu s’installer. Elle parla de leur vie à cinq sur l’île, avec Alim-Arc-Anell, Aqhar et son fils, Benjariam. Comment celui-ci avaitgrandi, rencontré la belle Sarah et leur triste sort à tousdeux.


  « Pendant la guerre, Sarah était venue avec ses deux bébés pour se reposer un peu. Et puis elle craignaitqu’avec les activités clandestines de Benjariam, il ne leurarrive à tous quelque chose. Elle avait raison. Mais ellevoulait absolument demeurer aux côtés de son mari,quels que soient les dangers qu’elle encourait alors.Lorsqu’elle m’a embrassée pour la dernière fois, il m’asemblé qu’elle savait que nous ne nous reverrions pas.Quant à moi, je savais que je devais poursuivre ma mission. Sauver l’Héritier. Le frère et la sœur sont restésavec moi et leur mère est partie. J’ignorais que cemonde-ci serait, en définitive, aussi dangereux et aussicruel que celui que j’avais quitté.


  « Après la guerre, je suis retournée avec les enfants sur le lieu du passage. C’était en 1945. Je voulais tenter derejoindre les Terres Choisies. Mais je n’ai pas trouvél’endroit. L’église par laquelle nous étions arrivés avait étédétruite, tout avait changé. Subsistaient encore les décombres, mais du passage, plus de trace. On reconstruisait, lepaysage se transformait. J’ai cherché, discrètement. Maiscela n’a servi à rien. C’est alors que j’ai perdu ma petite-fille. Elle jouait dans les ruines avec son frère. Il est tombéet a éclaté en sanglots. Il accusait sa sœur de l’avoirpoussé. Alors je lui ai fait un câlin, pour le consoler, etelle, je l’ai laissée jouer seule un instant. Quelquessecondes plus tard, elle avait disparu. J’étais paniquée.J’étais décidée à la réprimander dès sa réapparition.J’avais peur. Il n’y avait pourtant personne aux alentours.Enfin, c’est ce que je croyais alors. Nous l’avons cherchéependant des heures. Aqhar soulevait les gravats, retournait les pierres. Sath fouilla la forêt, jusqu’au villagevoisin, jusqu’aux fermes les plus proches. Sa disparitionétait inexplicable. Alors, j’ai pensé au passage. Je me suisdit qu’elle, si petite, avait trouvé le moyen de s’y glisser etque c’était un signe, que c’était son destin. Pour ne pasdevenir folle, je me suis dit ça. Que ma petite-fille étaitrepartie là-bas, chez nous, pour y jouer un rôle et vengerle sort qui avait été fait à son grand-père et au père decelui-ci. Je me suis ensuite acharnée à surveiller ce lieu, yrevenant chaque année. En vain.


  — C’est pourtant le passage que nous avons emprunté,intervint Oonaa.


  — C’est possible. Je pense que le passage n’est pasouvert en permanence. Mais j’ignore à quelles règles ilobéit. Comment le savoir ? Aqhar y est retourné plus fréquemment que moi. Il s’en approchait la nuit pour ne pasêtre remarqué. Il a compris, en écoutant les pierres, quece passage ne lui était plus accessible. Qu’il fallait trouverune autre voie. »


  Ann s’adressa à Soqhar :


  « Je sais, maintenant, qu’il voulait te retrouver. Je crois que tu lui manquais depuis trop longtemps. »


  Soqhar acquiesça.


  « Il est parti explorer d’autres villes, plusieurs fois. Celles qui se présentaient sur son chemin. Il ne cessaitd’interroger les pierres. Il s’absentait d’ici de plus en plussouvent. De plus en plus longtemps. Il savait que nousn’avions plus vraiment besoin de lui pour nous protéger.Et puis, il y a cinq ans, il s’est rendu à Paris. Il étaitconvenu que, s’il découvrait un passage, il viendrait nouschercher. Mais je lui avais dit que le passage s’ouvraitrarement et que, s’il avait une chance de pouvoir rentrer,il fallait qu’il la saisisse. Je ne l’ai pas revu depuis... »


  Soqhar fît encore ce signe de la tête qui était tout à la fois une façon de dire qu’il avait compris et qu’il remerciait cette femme. Elle poursuivit :


  « Puis, lorsque Chariam, ou Charles si vous préférez, a grandi, je l’ai questionné pour savoir s’il connaissait laphrase de ses pères. Mais ce n’était pas le cas. J’ai fait denombreuses tentatives, mais rien n’y faisait. Alors j’ai vudans cet échec la confirmation de ce que j’avais envisagé :c’est sa sœur qui avait hérité de la phrase, et elle seule. Etle fait que Chariam ne l’ait pas en tête prouvait l’existence de ma petite fille. Je ne sais dans quel monde, maiselle était toujours en vie. L’ignorance de Chariam l’attestait. »


  Ferdinand avait l’impression que la Dame Blanche se libérait. Elle livrait ce qu’elle avait porté tout au long deces années d’attente. Elle avait tenu. Face au destin, faceà l’exil, face à la mort, elle avait tenu, car elle constituaitle seul lien avec le monde des Terres Choisies. Mais,maintenant que quelqu’un se présentait sur les traces del’Héritier, elle aspirait à se délivrer de ce fardeau, à ledéposer sur d’autres épaules et à se laisser aller dans lesgriffes du temps.


  « Pourquoi votre fils ou vos petits-enfants ne vous ont-ils pas appris la phrase ? osa demander Ferdinand.


  — Oui, cela aurait été plus simple. Mais je ne suis pasdu sang des Akhangaar. Eux seuls peuvent en être lesporteurs.


  — Ils auraient pu l’écrire...


  — Non. Les mots transmis ne doivent pas être confiésau papier. C’est une règle d’or. »


  Ferdinand était dubitatif. Il avait l’esprit rationnel. Il lui aurait semblé plus pratique de noter tout cela quelquepart. Quoique... Cela aurait pu être perdu, ou détruit. Ilest vrai que tant que la phrase était conservée dans lamémoire des hommes les prêtres vuniques ne pouvaients’en emparer. Encore fallait-il que la lignée des descendants de Zéliam se perpétue.


  « J’ignore si votre petite-fille est bien passée dans le monde des Terres Choisies, dit doucement Oonaa, maisj’en doute.


  — Pourquoi ? demanda Ann.


  — Si l’Héritier... ou l’Héritière était revenue parmi nous,les Frères auraient recueilli sa parole. Et ils auraient cesséleurs recherches...


  — J’ai pensé à cela aussi. J’espérais que cela s’étaiteffectivement produit. Mais votre venue m’a apporté uncruel démenti. C’était une enfant de deux ans. Commentaurait-elle pu reconnaître ceux de sa lignée et la signification de cette phrase qu’elle portait en elle ? Personne nelui a sans doute rien dit. »


  Sath-Athia resservit une tasse de matchâ à chacune des personnes présentes. Seul Soqhar se tenait un peu àl’écart, comme si cette conversation ne le concernait pas.Le ciel s’était couvert et les premières gouttes de pluiepiquetaient timidement le toit de la terrasse, produisantun son mat. Ann poursuivit :


  « Avec la mort de Chariam, il n’est désormais plus possible de savoir si elle est encore en vie.


  — Il me faut la retrouver, dit Oonaa. Dans ce monde-ci, ou dans le nôtre. Que pouvez-vous nous dire d’elle ?


  — C’était une petite fille de deux ans. Aujourd’hui, elledoit en avoir soixante-deux. Que peut-elle être devenue ?Quelle a été sa vie ? Il est possible qu’elle-même soitgrand-mère maintenant... »


  Ferdinand se fit la remarque que, si la petite fille était bien passée dans le monde des Terres Choisies, elle nedevait pas avoir soixante-deux ans mais... quatorze. Leurrecherche était peut-être loin d’être terminée. Il pensait, àtort, avoir aidé Oonaa à mener sa quête à son terme, maistant qu’elle n’aurait pas trouvé le porteur de la phrase,rien ne serait réglé. Il la regarda. L’attention de la jeunefille était tendue vers la Dame Blanche. Elle attendait unindice lui permettant de mener à bien sa mission :


  « Mais vous pouvez peut-être nous apporter certaines précisions ? Son nom ? Était-elle brime ? Blonde ?


  — Dans ce monde-ci, elle s’appelait Danièle. Mais sonvrai nom, celui de notre lignée, était Draëlla.


  — Comment ? s’exclama Oonaa. Vous avez dit“Draëlla” ?


  — Oui, c’est cela.


  — Et... elle était rousse ?


  — Oui, oui... Mais... comment le savez-vous ? »


  Ann-Si-Annandra avait levé la tête, comme si un espoir venait de renaître en elle.


  «Draëlla, répéta Oonaa. Ce... C’est elle. Il ne peut y en avoir d’autre... pas comme ça. »


  Cette révélation la bouleversait. Elle se remémorait tout ce qu’elle savait de celle qui avait été son amie. Oui, si elleavait rejoint son monde à l’âge de deux ans, rien n’excluaitque ce fût elle. Elle avait gardé son nom. Un enfant dedeux ans doit savoir ça, dire son nom. Ceux qui l’avaientrecueillie avaient conservé son identité. Draëlla l’orpheline, confiée aux prêtres vuniques, et qui s’était mise auservice de Mâatan alors que l’Héritière, c’était elle ! C’estalors que Ferdinand effleura l’épaule d’Oonaa pourl’inciter à se retourner.


  Là, dans le jardin, sous la pluie qui maintenant tombait drue, se tenait Draëlla, trempée, immobile, livide.


  « Mon frère, dit-elle, j’ai tué mon frère. »


  Elle s’était avancée vers cette femme vêtue de blanc qui paraissait encore si fraîche, si belle, et qui était sagrand-mère. Elle n’avait regardé personne d’autre.


  « J’ai tué mon frère », répéta-t-elle.


  Elle se réfugia dans les bras de son aïeule. Ann se leva et la serra contre elle.


  « Mon petit, lui disait-elle, mon petit. »


  Ferdinand et Oonaa assistaient ébahis à cette scène étrange : les retrouvailles, après soixante ans de séparation, d’une grand-mère qui paraissait avoir vingt ans et desa petite-fille qui en avait quatorze. Elles demeurèrentlongtemps ainsi, dans les bras l’une de l’autre, se balançant doucement. Ann, écartelée entre la tristesse et l’enviede pardonner, la perte et les retrouvailles, fredonnait unemélodie apaisante. Puis elle entraîna sa petite-fille à l’intérieur de la maison.


  De son côté, Oonaa s’était éloignée. Ferdinand la rejoignit près de la berge. Il s’assit à côté d’elle, jetant despierres dans l’eau, attendant qu’elle veuille bien lui parler.Il comprenait à quel point elle pouvait être bouleversée.Pour elle aussi, cette révélation changeait le cours deschoses : celle qui avait été pendant si longtemps son amie,qui était devenue son ennemie implacable, était la personnequ’elle s’épuisait à rechercher. L’Héritière. Voyant unelarme couler sur la joue gauche de son amie, Ferdinand pritla parole :


  « Tu es triste ?


  — Je ne sais pas. Oui... Non, ce n’est pas ça. Pas vraiment. Ce... C’est autre chose. Quel gâchis. Voilà. Tous cesmorts pour rien... Et puis... »


  La pluie continuait de tomber, régulière, mais ni Ferdinand ni Oonaa n’y prêtaient attention.


  « Et puis, je crois que je l’envie un peu...


  — Draëlla ?


  — Oui. Elle a retrouvé sa famille. Même si le destins’est montré cruel en la mettant sur la mauvaise voie, ellesait maintenant d’où elle vient et qui elle est. »


  Ferdinand savait ce que son amie voulait dire. Lui aussi s’était souvent posé des questions au sujet de sesparents. Mais il avait eu Georges pour lui fournir desréponses. C’était différent. L’absence n’avait pas été lamême.


  « Je me demande comment elle a compris que Charles était son frère, reprit-il.


  — Elle a entendu le récit d’Ann-Si-Annandra, le nomde son frère, les circonstances de son passage... Tout étaitclair. »


  Le garçon hocha la tête avant d’ajouter :


  « Ta mission est finie, maintenant, dit-il.


  — Oui, je pense.


  — Tu... tu vas repartir. Là-bas.


  — Il le faut. Dès que Draëlla pourra me suivre.


  — Tu es certaine qu’elle le voudra ? »


  Oonaa dévisagea Ferdinand.


  « Que veux-tu dire ?


  — Eh bien, peut-on changer de camp, comme ça, sirapidement ? Quelle sera sa place, là-bas, dans votremonde ?


  — Je ne sais pas. »


  Ils furent interrompus par un léger bruit de pas derrière eux. C’était Sath-Athia.


  « Ma Maîtresse, Ann-Si-Annandra, souhaite vous parler. »


  Sans un mot, ils se levèrent et la suivirent. Ann les attendait sur la terrasse, à l’abri de la pluie. Elle avaitrepris sa place. Draëlla n’était pas là.


  « Elle dort, leur dit-elle. Asseyez-vous, je vous en prie. »


  Ils s’installèrent de part et d’autre de la Reine Blanche. Ann caressait le bijou qu’elle portait encoreautour du cou.


  « Elle dort, répéta-t-elle. Je crois qu’elle est épuisée.


  — Vous a-t-elle dit qui elle était ? Je veux parler durôle qu’elle a joué dans notre monde, demanda Oonaa.


  — Elle a parlé, oui. De façon incohérente, confuse,mais j’ai compris l’essentiel, je crois. Elle voulait devenirquelqu’un d’important, dans ce monde dur et hiérarchisé,elle voulait plaire au pouvoir. Alors elle a choisi la voie quilui semblait la plus rapide pour y parvenir...


  — En trahissant la confiance des Frères.


  — Elle ne savait pas d’où elle venait. Elle ignorait sesorigines. Dans ce cas, s’agit-il vraiment d’une trahison ?


  — Elle m’a trahie, moi.


  — Tu es une personne de bien, Oonaa de Shahanir. Nelaisse pas la rancœur ternir ton souvenir de Draëlla. Jevoudrais que tu gardes en mémoire votre enfance et votrecomplicité d’alors.


  — Elle vous en a parlé ?


  — À mots couverts. Je crois qu’elle t’a toujours aiméecomme une sœur.


  — Même... ?


  — Même maintenant, oui. »


  Oonaa inspira profondément. Elle ne voulait pas laisser couler d’autres larmes.


  « Quand allons-nous repartir ? s’enquit-elle.


  — Moi, je ne repars pas.


  — Vous voulez rester dans ce monde ?


  — Oui. C’est ici que s’est faite ma vie, que mes enfantsont grandi et qu’ils sont morts. L’autre monde n’est plusqu’un souvenir.


  — Et Draëlla ?


  — Elle demeurera avec moi.


  — Mais elle possède la phrase ! Celle qui permettra de...


  — Je sais. Je le sais très bien.


  — Si elle ne vient pas avec nous, tout ce que vous avezfait, votre fuite et votre vie ici n’ont plus aucun sens...


  — C’est de retourner dans notre monde qui n’a plus desens pour moi, Oonaa. Plus rien ne m’y rattache. Tous lesmiens ont disparu. Je ne veux pas quitter la terre qui lesa accueillis.


  — Mais, pensez à tous ceux qui souffrent là-bas et quel’on peut libérer...


  — Je suis vieille, Oonaa. Très vieille. Même si cela nese voit pas. Lorsque je suis arrivée ici, j’avais vingt ans.Comprends-tu cela ? Mon apparence est toujours la mêmegrâce au pouvoir de ce bijou, mais mon cœur est âgé. J’aicent dix ans, Oonaa. Et ma fidèle Sath-Athia a cent quinzeans maintenant. Il est temps pour nous de partir.


  — Mais... »


  Ann leva la main avec douceur pour interrompre la jeune fille.


  « Tu m’as restitué une chose que je n’espérais plus, Oonaa. Ta mission a permis cela. Tu m’as redonné mapetite-fille. Celle que je pensais ne plus jamais revoir. Maisen même temps, j’ai perdu son frère. Les choses sont tropcompliquées maintenant. Je ne veux plus démêler les raisons et les torts de chacun. Je veux en finir.


  — Et Draëlla ?


  — Crois-tu qu’elle puisse encore vivre sereinementaprès ce que le destin lui a fait subir ? Elle a droit à lapaix elle aussi. Elle restera avec nous. Tu vois, notrelignée doit s’éteindre. Sans doute devons-nous accepter ladéfaite des Akhangaar face à l’Ordre vunique. Aliam estmort, ainsi que son père. Puis mon fils, Benjariam. EtChariam vient de disparaître à son tour. Mais ce n’est pastout. Le fils de Chariam...


  — Son fils ? Il avait un fils ? intervint Ferdinand.


  — Oui, Edariam. Tu sais, il n’est pas très étonnantqu’un homme de soixante-deux ans ait eu un fils... Maisce fils est mort jeune, à l’âge de vingt-quatre ans.


  — Est-ce qu’il connaissait l’existence de notre monde ?demanda Oonaa.


  — Je ne sais pas trop. Il a vécu avec sa mère. Je ne l’aijamais vu. Les amis de Chariam vous parleront de lui, sivous le désirez. Moi, je ne veux plus que le silence.


  — Mais... et la phrase ? Draëlla pourrait nous l’écrire ou...


  — Je vais essayer. Laissons-lui le temps de seremettre. »


  Ann-Si-Annandra retourna auprès de sa petite-fille. Elle marchait avec lassitude. Plus que le poids des ans, lacruauté du destin voûtait ses épaules. Ferdinand regardaOonaa. La jeune fille lui sourit avec tristesse. Il aurait voulului prendre la main, mais il n’osa pas. Ils restèrent tousdeux muets, patients. Lorsque la Reine Blanche revint, ilsn’avaient pas bougé, attendant sa réponse avec inquiétude.


  « Elle ne va pas bien, dit Ann. La fièvre s’est emparée d’elle.


  — A-t-elle pu parler ? s’inquiéta Oonaa.


  — Très peu. Des propos incohérents.


  — Peut-être s’agit-il de ce que nous cherchons ?


  — Non, ce n’est pas la phrase. Elle énumérait desnoms. Celui de son frère, et le tien, Oonaa. »


  Elle marqua une pause avant de continuer.


  « Elle souffre. En dépit d’une tisane que lui a préparée Sath-Athia, la fièvre ne tombe pas. J’ai peur pour elle.


  — Mais la phrase, vous en connaissez l’enjeu, insista Oonaa. Elle est décisive dans notre lutte contre l’Ordrevunique. Des personnes ont donné leur vie pour que nousla rapportions...


  — Je le sais autant que vous. Pourtant je crains quepour Draëlla ce ne soit la fin du voyage.


  — Vous voulez dire ? »


  La Reine Blanche acquiesça sans un mot.


  « Ne vous inquiétez pas. Je suis persuadée que vous trouverez une autre piste. Il reste le fils de Charles...


  — Vous nous avez dit qu’il était mort.


  — Je sais... mais c’est votre seul espoir. Retrouvez sa mère ou ceux qui l’ont connu. Vous pouvez poursuivrevotre quête, vous en avez la force. Moi, je dois m’arrêterici. »


  Et elle ajouta :


  « Maintenant. »


  Ann-Si-Annandra se leva.


  « Je vais vous demander de nous laisser. J’ai aussi besoin de repos. Tu ne dois rien regretter, Oonaa. Tu ferasde grandes choses. Et toi, Ferdinand, je suis persuadéeque ton destin aussi sera grand. Quant à Soqhar, je suiscertaine que, tôt ou tard, il retrouvera son frère. »


  Elle détacha le bijou dont elle ne s’était jamais séparée depuis son passage d’un monde à l’autre, cettepierre que lui avait offerte Monsieur Khy, il y a si longtemps. Elle la soupesa dans sa main, l’air étonné.


  « Quand je pense que je ne l’ai presque jamais regardée, pendant toutes ces années. »


  Puis elle se tourna à nouveau vers Ferdinand, Oonaa et Soqhar et, l’un après l’autre, les embrassa :


  « Il vous faut partir maintenant. Je vous le demande. Cette pierre ne va plus nous protéger et je vais bientôtavoir le visage et le corps d’une femme de mon âge. S’ilvous plaît, je ne veux pas que vous emportiez cette imagede moi. Si, d’aventure, vous deviez raconter cette histoire,dites aux gens que nous avons aimé notre monde et quetous mes enfants l’ont aimé aussi, même s’ils ne l’ont pasconnu. Dites-leur que la Reine Blanche était belle...


  — Elle le sera toujours », dit Oonaa.


  Ann-Si-Annandra sourit. Derrière elle venait d’apparaître Sath-Athia.


  « Je peux voir Draëlla une dernière fois ? demanda Oonaa.


  — Regarde-la », dit Ann en s’écartant.


  À travers la porte ouverte, Oonaa aperçut un divan sur lequel était allongée son ancienne amie, les yeux clos,apaisée. Ann tendit son bijou à Sath qui partit le faire disparaître dans l’eau du lac.


  « Allez maintenant. »


  Oonaa, Ferdinand et Soqhar reculèrent respectueusement de quelques pas, puis s’engagèrent sur le sentier qui menait à la berge, là où les attendait la barque. Déjà,autour d’eux, la végétation commençait à se dessécher. Levert tendre laissait la place au jaune puis au brun. Lesfleurs s’étiolaient, les fruits pourrissaient à vue d’œil.


  Une fois sur la barque, la surface du lac se couvrit de feuilles mortes. Ils attendirent d’avoir pris pied sur l’autreberge avant de se retourner. L’île avait changé de couleur.Elle s’était parée des teintes de l’automne et, déjà, l’hivercommençait à l’investir. Puis, très vite, on eut l’impressionqu’une brume nouvelle l’enveloppait. En fait, si l’île étaitmoins distincte, c’est qu’elle disparaissait. Là, devant eux,ses contours s’estompaient. Ce ne fut bientôt plus que lesouvenir d’une île, puis la brume elle-même s’évanouit et,devant eux, il n’y eut plus que le lac, calme, silencieux, quigardait dans ses eaux les secrets de cette terre qui avaitété engloutie avec la disparition du jour.
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  Ils restèrent ainsi un long moment dans la nuit naissante, les yeux fixés sur le lac et sur l’absence de l’île, assis sur un rocher qui affleurait. Le feuillage des arbresfinissait de dégoutter. Le sol était détrempé. Ils n’avaientaucune idée de ce qu’ils devaient faire à présent.


  « Voilà, c’est fini », dit enfin Ferdinand.


  Oonaa garda le silence. Elle semblait attendre quelque chose.


  « Il n’y a plus rien à faire ici, dit encore Ferdinand. Il nous faut rentrer. »


  Alors qu’il prononçait ces paroles, il se rendit compte qu’elles n’avaient pas le même sens pour chacund’eux. Il en ressentit une tristesse soudaine, brutale.Comme à regret, Oonaa se leva enfin, et commença àgravir la pente pour rejoindre le sentier qu’ils avaientquitté quelques heures plus tôt. Soqhar et Ferdinand lasuivirent. À travers les arbres, la lune éclairait leurchemin. Ferdinand attendit d’avoir atteint la route pourreprendre la parole.


  « Que vas-tu faire maintenant ?


  — Tu l’as dit... rentrer, dit Oonaa. Regagner les TerresChoisies et tout expliquer aux Frères.


  — On pourrait essayer d’en savoir un peu plus.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je ne sais pas, mais ce fils, là...


  — Le fils de Charles ?


  — Oui.


  — Il est mort.


  — Il aurait peut-être eu des choses à nous apprendre.


  — Il n’a pas été impliqué dans toute cette histoire.Tant que Draëlla, sa tante, possédait la phrase, lui-mêmene pouvait pas la connaître.


  — Mais maintenant qu’elle a disparu...


  — De toute façon, l’interrompit Oonaa, on ne sait pas si leur secret se transmet comme ça. Une tante et sonneveu, ce n’est pas comme un père et son fils. Et puis, ilest mort, donc... »


  Ferdinand réfléchit un instant. Ils marchaient sur le bord de la route déserte, Soqhar derrière eux.


  « Mais toi, reprit Ferdinand, toi qui as si bien connu Draëlla, ne te souviens-tu pas d’une phrase, d’un mot, dequelque chose qui pourrait correspondre à ce que tu cherches ? »


  Oonaa secoua la tête :


  « J’y ai déjà pensé. Mais non, je ne vois pas. »


  Lui revenaient toutes les histoires qu’elles avaient inventées lors de leur enfance commune, Valhansar, lepays qu’elles avaient imaginé ensemble. Mais de message,non.


  Ils marchèrent encore longtemps dans la nuit tombée. Le rythme de leur pas sur le goudron fit ressurgir un airdans l’esprit de Ferdinand. Une petite musique, commeune comptine qui s’imposait, un très vieux souvenir, maisil n’arrivait pas à savoir d’où cela lui venait. Des chansons,il en connaissait des tas. Et des comptines, lorsqu’il étaitpetit, il en avait appris, comme tout le monde. Mais, bizarrement, ce n’était pas une chanson de marche qu’il avaiten tête. Les paroles en étaient confuses : « De ce grandrosier blanc... » Où avait-il entendu cela ? Il ne parvenaitpas à s’en souvenir.


  Il leur fallut près de deux heures pour atteindre Montachon. Le village était endormi. Seul un chien réagiten les entendant passer. La pluie se remit à tomber, plusdrue. Un peu après la sortie du village, ils se réfugièrentdans une grange ouverte. Oonaa partit s’allonger dans lapaille et, rapidement, s’endormit. Ferdinand décida derester quelques instants avec Soqhar qui, comme à sonhabitude, ne parlait pas.


  « Tu vas rentrer aussi ? lui demanda Ferdinand.


  — Mon fRèRe. Je vais le RetrouveR.


  — Mais où ? Où peut-il être ? Crois-tu qu’il soitretourné dans votre monde ?


  — Il me cheRche. Je le cheRche.


  — Comment ? Si Ann n’a pu emprunter le passage quenous avons pris, comment peut-il en avoir trouvé unautre ?


  — Il faut écouteR les pieRRes. »


  Ayant prononcé cette phrase énigmatique, Soqhar replongea dans son mutisme habituel. Depuis qu’ils s’étaientrencontrés, il n’avait jamais autant parlé à Ferdinand. Legarçon laissa le géant veiller au rez-de-chaussée et partità son tour s’allonger dans la paille conservée en haut dela grange. Il ne parvint pas à s’endormir immédiatement.


  Encore une fois, la comptine tournait dans sa tête. « Chaque jour je recueille une fleur... » C’était étrangement familier, mais Ferdinand ne pouvait mettre le doigtsur son origine. Il avait le sentiment que cela lui venait desa mère. Enfin, il finit par s’endormir.


  Le lendemain, ils se levèrent très tôt et reprirent la route. En milieu de matinée, ils gagnèrent Saint-Didier etle car les déposa peu après à la gare de Saulieu. Alorsqu’il consultait les horaires de train, Ferdinand sentit unbourdonnement dans sa poche. Le téléphone portable deson oncle. Il l’avait emporté à tout hasard, pensant que,dans leur équipée, cela pourrait leur servir. C’était Ouïdir.


  « Ferdinand ?


  — Ouaip ?


  — Je peux te parler ?


  — Vas-y. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Le manuscrit, le... récepteur...


  — Eh bien ?


  — L’écriture a repris.


  — Comment ? »


  Le garçon fit signe à Oonaa de s’approcher. Elle examinait le téléphone, petit prodige de technologie, avec prudence et curiosité.


  « Le livre s’écrit à nouveau, lui chuchota-t-il.


  — L’écriture en est différente, poursuivit Ouïdir. Pluslarge.


  — Et que dit-il ?


  — C’est un dénommé Larghan qui écrit.


  — Larghan. C’est un Frère, n’est-ce pas ? demandaFerdinand.


  — Bien sûr, répondit Oonaa, les sens en alerte. C’estcelui qui m’a tout expliqué. Que dit-il ?


  — Il parle d’arrestations, reprit Ouïdir. En nombre.Des membres de Soos... c’est mal écrit... Sooshi-Kantsoal,je crois...


  — Oui.


  — Ils sont jetés en masse dans les prisons de laCitadelle. On les fait passer aux aveux. Il faut redoubler deprudence. Les réseaux sont démantelés dans les autresvilles également... Il ne faut surtout pas emprunter le passage... De nombreux gardes en surveillent l’issue.


  — Je m’en doute, dit Oonaa. Mais comment faireautrement ?


  — Justement, il suggère une autre possibilité. Il y a unFrère dans notre monde.


  — Ici ?


  — Oui, quelqu’un qui a connaissance d’un autre passage. Et cette personne...


  — Qui est-ce ?


  — Il s’agit de Monsieur Menay.


  — Comment ? s’écria Ferdinand.


  — Monsieur Menay, répéta Ouïdir.


  — C’est impossible !


  — C’est écrit là, en toutes lettres.


  — Peut-être s’agit-il de quelqu’un d’autre. Certainement pas de Monsieur Menay le libraire.


  — Si, si, le texte précise qu’il est libraire. »


  Ferdinand demeura un instant silencieux. Cette nouvelle ne manquait pas de le surprendre. Incroyable. Cela expliquait alors l’intérêt qu’avait maladroitement manifesté le vieil homme pour les manuscrits et les livres qui setrouvaient dans la caisse.


  « Tu pourras me faire lire ce nouveau texte ?


  — Je peux te l’apporter si tu veux. Tout de suite.


  — Non. Je ne suis pas chez moi.


  — Où es-tu ?


  — Hum. Difficile à expliquer. Nous serons de retour cesoir, sans doute...


  — Nous ?


  — Je te raconterai. Dès que je suis chez moi, jet’appelle.


  — Tu en profiteras pour me rendre la boîte...


  — La boîte ?


  — Tu sais, mon projet de jeu de rôle et la statuette deJulien. Je les ai laissés chez toi l’autre soir.


  — Ah oui ! D’accord, d’accord. »


  Ferdinand s’agaçait d’entendre son ami se soucier de cette figurine et de son jeu alors qu’ils se confrontaient àune énigme autrement plus réelle et périlleuse. Il repensaà ce qu’il venait d’apprendre. Monsieur Menay serait unFrère. Un membre de Sooshi-Kantsoal. Il était donc, luiaussi, à la recherche de l’Héritier et, par conséquent, desmanuscrits. Tout s’expliquait. Ferdinand se reprochait del’avoir suspecté. Pourtant, il ne parvenait toujours pas àlui faire totalement confiance. Cette information soulevaitde nouvelles questions quant aux relations entre les deuxmondes, et il lui faudrait les éclaircir un jour.


  Il résuma à Oonaa la situation et la jeune fille l’interrogea sur ce personnage et ce soi-disant passage. Mais Ferdinand ne pouvait pas lui en apprendre beaucoupplus. Elle pensa alors à tous ceux qui souffraient, là-bas,dans les Terres Choisies. Elle revoyait les visages de ceuxqui l’avaient aidée à fuir et, à leur souvenir, elle se sentitcoupable de n’avoir pu remplir la mission qu’ils lui avaientconfiée.


  Ils achetèrent de quoi manger, leurs provisions étant restées sur l’île. En définitive, il serait beaucoup plusrapide de prendre un car pour rejoindre Montbard et, delà, un train les mènerait à Paris en un peu plus d’uneheure. Ils s’installèrent sur un banc avec leurs sandwichs.


  « Crois-tu qu’elles sont mortes ? » demanda Ferdinand.


  — Oui, je pense. Du moins, elles ne sont plus là. Pourpersonne.


  — Et Draëlla ? Elle n’était pas vieille, elle.


  — Où veux-tu qu’elle soit ? Je ne sais pas. Je pensequ’elle est morte, elle aussi. Ou en tout cas, elle n’est plus,ce qui revient au même.


  — Que vas-tu faire maintenant ? »


  Il n’avait de cesse de lui poser la même question, et il le faisait avec une certaine appréhension, car il en redoutait la réponse.


  « Je vais rentrer », dit-elle.


  Il hocha la tête plusieurs fois. Évidemment. Qu’espérait-il ? Il avait vécu ce qu’aucun de ses amis ne pouvait espérer vivre un jour. Il était entré en contact avec despersonnes d’un autre monde. Cette aventure, commencéepar la lecture de ce livre étrange, allait s’achever là,bientôt. Il aurait voulu qu’Oonaa ait des raisons de resterdans son monde, de poursuivre l’enquête.


  Il s’éloigna du banc, son sandwich toujours à la main. Il se sentait triste et songeait qu’il n’aurait pas dû l’être.Et, depuis la veille au soir, il avait mal à la tête. Une sensation lancinante qui l’avait pris pendant la nuit et ne lelâchait plus. Il s’approcha du kiosque à journaux et jeta uncoup d’œil distrait à la une des quotidiens. Plusieurs d’entreeux mentionnaient l’assassinat de Charles Morvan. Cen’était certes pas une grande star, mais sa mort spectaculaire justifiait que l’on en fasse les gros titres. Ferdinandacheta le journal dont l’article était le plus détaillé.


  On y relatait toute la carrière du comédien-chanteur, ses débuts dans des cabarets au milieu des annéessoixante-dix, et les rôles qu’il avait incarnés, principalement au théâtre puis dans des opérettes. Une carrière endents de scie, en dehors de l’air du temps, un peu ringarde, en fait, alors que la mode et le public étaientailleurs. Une photo montrait Charles jeune, entouré d’unhomme et d’une femme. La légende précisait : « CharlesMorvan en 1968, en compagnie d’Olga, son amour del’époque, et de Lucien Amis, avant que celui-ci nedevienne le peintre célèbre que l’on sait. » En dessousfigurait une interview de Lucien Amis qui parlait deCharles comme de quelqu’un qu’il appréciait mais qu’ilavait malheureusement un peu perdu de vue. Une autrecolonne détaillait les circonstances de la mort de Charles.L’assassinat y était rapporté par plusieurs témoins. Rienque Ferdinand et Oonaa ne connaissent déjà. Il montral’article à Oonaa qui l’avait rejoint.


  « On devrait peut-être aller interroger ce peintre, dit-il.


  — Pourquoi ?


  — Il a connu Charles et peut-être son fils...


  — Et alors ?


  — Eh bien, je ne sais pas. Tu serais donc prête àrenoncer sans avoir essayé tout ce qui était possible ?


  — Que veux-tu dire ? Nous n’allons pas faire parler lesmorts.


  — Tu ne risques rien à prolonger ton séjour ici un jourde plus.


  En réalité, Ferdinand n’avait pas grand espoir de découvrir quelque chose de nouveau. Mais il était motivé àl’idée de poursuivre, ne fût-ce qu’une journée, l’aventure.Avec Oonaa.


  « Essayons, insista-t-il. Si cette piste est infructueuse, tu pourras toujours repartir. Et puis, une journée de plus ici,ça représente à peine cinq heures dans ton monde... »


  Est-ce cet argument qui la fit céder ? Ils décidèrent de rendre une visite à Lucien Amis, à Paris. Mais alorsqu’ils s’apprêtaient à monter dans le train, Soqhar leurdit :


  « Je vais cheRcheR mon fRèRe.


  — Où comptes-tu aller ? demanda Oonaa.


  — Je RetouRne.


  — Tu penses qu’il est déjà dans notre monde ? »


  Soqhar acquiesça.


  « Tu vas emprunter le passage que nous avons pris pour venir ?


  — Je vais voiR.


  — Ann nous a dit qu’on ne pouvait peut-être plus l’utiliser.


  — Je demandeRai aux pieRRes. S’il n’y a pas de passage, je ReviendRai. »


  Oonaa comprenait ce que voulait dire le géant. Elle l’enlaça et celui-ci ne sut pas lui rendre cette étreinte. Ilignorait les signes d’affection.


  « Peut-êtRe on se ReveRRa », dit-il. Puis, s’adressant à Ferdinand, il ajouta : « S’il faut, je vous RetRouveRai.PaR le livRe. »


  Et, sur cette affirmation énigmatique, il s’éloigna sans se retourner. Oonaa le regarda partir puis inclina la têtevers Ferdinand :


  « Alors, on y va ?


  — Où ça ?


  — Rendre visite à Lucien Amis »


  


  


  


  


  CHAPITRE 28


  


  


  


  


  C’était un atelier assez sombre mais plein de charme. Il avait été aménagé dans une ancienne usine d’Arcueildésaffectée dont la cour centrale était devenue un jardin.Les artistes installés en ce lieu y improvisaient parfois desfêtes. Lucien Amis était parmi les plus âgés. Il peignaitdepuis plus de trente ans des portraits pleins d’énergie etde couleurs de tous ceux qui traversaient sa vie.


  Oonaa et Ferdinand n’avaient pas eu de mal à trouver les coordonnées du peintre. La veille, celui-ci avait acceptéde les accueillir dès que, au téléphone, ils avaient prononcé le nom de Charles.


  Il leur ouvrit la porte avec un large sourire. Il portait un jean et un pull tachés de peinture, avec une nettedominance du bleu qui semblait être la couleur qui lemotivait en ce moment. Mais ce qui frappa ses deux visiteurs, ce fut son visage, si jeune dans le journal, et surlequel plus de trente-cinq ans étaient passés.


  Dans l'atelier, des toiles séchaient sur des chevalets. Une table était recouverte de papiers, de crayons et depinceaux en tout genre. De grands pots de peinture, parfois pleins, souvent vides, tramaient un peu partout. Dans le coin le plus sombre, un lit et sa vieille couverture côtoyaient des étagères où les livres succédaient auxcahiers à dessin. Lucien Amis finissait de tendre une toilesur un châssis.


  « Asseyez-vous par là, leur dit-il d’un mouvement vague du menton, désignant des chaises en plastiquedépareillées. Je suis à vous tout de suite. Vous trouverez àboire dans le frigo. »


  Ferdinand regardait les toiles exposées sur les murs avec curiosité.


  « Elles sont de vous ?


  — Oui, pour la plupart. Sauf ce petit paysage qu’unami m’a offert. Et puis d’autres œuvres là-bas, près du lit.Des échanges entre confrères... »


  Il reposa ses outils et examina avec soin son travail. Puis il cala la toile contre un mur et s’approcha de sesvisiteurs.


  « Vous vouliez me parler de Charles ? dit-il avec un soupir, et dans ses yeux Ferdinand crut lire une grandetristesse.


  — Oui, répondit Oonaa. Nous l’avons vu il y a peu detemps. »


  Elle choisit de passer sous silence les circonstances de cette rencontre.


  « Ce n’est pas mon cas. Il y a longtemps qu’on ne s’était pas croisés. Mais on ne s’oubliait pas... »


  Il laissa sa phrase en suspens et son regard sembla se perdre dans le passé. Il se reprit et enchaîna :


  « Je n’ai pas bien compris ce que vous vouliez savoir. »


  La jeune fille hésita. Il n’était pas possible de préciser ce qu’ils cherchaient. Il était peu probable que Lucien


  Amis ait été au courant des origines de Charles. Elle se tourna vers Ferdinand.


  «Nous avons lu votre interview dans le journal... Nous préparions justement un exposé pour le collège, ditcelui-ci, utilisant un prétexte qui fonctionnait toujoursavec les adultes.


  — Sur Charles ? Comme c’est étrange. Je n’auraisjamais imaginé que des collégiens puissent s’intéresser àl’opérette.


  — Nous devions retracer la vie d’une personnalité etl’interviewer. Nous n’avons pas eu le temps de réaliser ceprojet... Mais vous pourriez nous aider. Il nous avait parléde sa femme...


  — Sa femme ? Charles n’a jamais été marié !


  — Je veux dire, cette Olga que l’on voit avec vous surla photo. »


  Afin de se faire comprendre, Ferdinand brandit le journal.


  « Ah ! Olga ! C’était quelqu’un, Olga ! »


  Lucien alla prendre trois boîtes de Coca dans le frigo et en tendit deux à ses visiteurs.


  « Olga, répéta-t-il avec un sourire lointain. Elle était arrivée de Prague au tout début de l’année 1968. Sacréeannée, pour nous comme pour les Tchèques. Surtoutpour les Tchèques ! Enfin, je ne vais pas vous faire uncours d’histoire. Charles et moi, on s’est connus pendantce fameux mois de mai, à Paris, lors d’une charge deCRS. On se mettait à l’abri où Ton pouvait, dans les coursd’immeubles, sous les porches, dans les étages. La rueétait envahie de gaz lacrymogènes. L’air était irrespirable. On est restés coincés dans un immeuble, commeça, une bonne partie de la nuit, en attendant que leschoses se calment. On ne tenait pas à se faire tabasser.Au matin, nous sommes allés prendre un petit déjeunerchez lui. Il habitait un minuscule studio sur la rive droite.C’est moi qui l’ai entraîné, l’après-midi même, auThéâtre de l’Odéon. Là-bas se tenait un forum permanent. Il y avait foule. La nuit précédente avait échaufféles esprits. On était tous prêts pour le Grand Soir ! C’estalors qu’une fille s’est dressée sur un balcon en criant :“Y en a marre de Tordre bourgeois ! De la bouffe bourgeoise ! Des fringues bourgeoises !” et tout en disantcela, elle s’est dénudée sous les cris et les acclamationsde tous. C’était Olga. Dans la salle, seul Charles Ta suivi.Il a crié : “Tu as raison, camarade !” Et lui aussi, il s’estmis à poil en jetant ses vêtements dans l’assistance. Onles a acclamés.


  « Après, Charles s’est senti un peu bête, comme ça, nu au milieu des autres. On lui a prêté des trucs pour secouvrir. De toute façon, la propriété ne devait plus exister.Ce qui était à toi était à moi et à tous. Il en allait de mêmepour les vêtements. Sauf que, au niveau des tailles, c’étaitpas évident. Les débats ont repris. Pendant des heures.Plus tard, au cœur de la nuit, nous sommes sortis de lasalle. C’est là que Ton a retrouvé Olga. Dans un escalierdu théâtre. Sans un mot, elle s’est avancée vers Charles etTa embrassé avec fougue. Puis je les ai perdus de vue. Ilsavaient commencé leur idylle tout en haut de l’Odéon, auparadis.


  « Ils ne se sont plus quittés. Je les voyais parfois réapparaître dans le Paris en fièvre, lors d’une assemblée générale d’étudiants, une manif, à la Sorbonne, devant une usine en grève ou dans un bistrot. Olga, avec son accent sisingulier, s’était fait connaître de beaucoup d’étudiants.


  Elle venait d’un pays où la situation politique nous passionnait. À l’époque, c’était un véritable titre de gloire...


  « Après les événements de mai, ils ont continué à vivre et à lutter ensemble. Jusqu’au mois d’août et l’entréedes chars soviétiques dans Prague. Olga voulait retournerprès des siens, car c’était là que l’Histoire était en train des’écrire. Charles a pu la retenir pendant quelquessemaines, la persuadant d’attendre que la situationdevienne moins périlleuse. Là-bas, ça ne rigolait pas. Maiselle a fini par y aller. Et une chape de plomb s’est abattuesur le pays. Charles n’a plus eu de nouvelles pendant longtemps. Quand il a enfin pu s’y rendre, Olga n’habitait plusà l’adresse qu’elle lui avait indiquée.


  « Un jour de 1971 ou 1972, il a reçu une lettre de Tchécoslovaquie. C’était Olga qui lui annonçait qu’il étaitpère d’un beau garçon né en février 1969. Et puis, de nouveau, aucune nouvelle pendant plusieurs années. De soncôté, Charles avait refait sa vie, il tournait beaucoup avecsa troupe. Je le voyais de temps à autre.


  « En 1989, juste après la chute du mur de Berlin, Charles ouvrit un jour sa porte à un jeune homme devingt ans qui se présenta comme son fils. Il voulait êtrephotographe et vivre à Paris. Charles l’hébergea quelquetemps, jusqu’à ce que celui-ci trouve un logement. Etvoilà.


  — Et Olga ? demanda Ferdinand.


  — Elle était déjà morte deux ans plus tôt, en 87 ou 88,je ne sais plus. Charles ne l’a jamais revue. »


  Lucien écrasa la boîte de Coca qu’il venait de boire et la jeta en direction d’une grande corbeille pleine depapiers froissés et de détritus variés. Il rata son coup et,dans l’indifférence du peintre, la boîte alla rouler au sol.


  « Nous avons appris que le fils de Charles est mort également, enchaîna Oonaa.


  — Il semble parfois qu’il y ait une ombre, une malédiction qui entache le destin d’une famille. Oui, quelquesannées seulement après son arrivée en France, Edariamest mort. Il avait depuis toujours été animé par la volontéde témoigner des agitations de l’Histoire, et la photo luisemblait le moyen idéal pour accomplir cela. Déjà, enTchécoslovaquie, il avait pris des photos, mais ce n’étaitpas celles que le pouvoir en place autorisait. Ce fut unedes raisons de sa venue en France, d’ailleurs.


  — Il était photographe ? demanda Ferdinand.


  — Oui.


  — Né en 1969 ?


  — Oui, pourquoi ?


  — Non, rien, je... Et dans quelles circonstances est-il mort ? »


  Lucien sortit un paquet de tabac de sa poche et commença à se rouler une cigarette.


  « En fait, je n’en sais trop rien. Je crois que c’est arrivé dans le cadre d’un reportage. À l’époque, nous nousfréquentions moins avec Charles et je n’ai appris la disparition de son fils que bien après.


  — Et... Il vivait seul ? demanda Oonaa.


  — Vous savez, je n’ai rencontré Ed — c’est ainsi quel’appelait son père — qu’une ou deux fois. Je ne peux pasvous dire grand-chose à son sujet. Je me souviens surtoutd’une fête que l’on avait organisée ici, dans l’atelier.Charles était venu avec son fils. Celui-ci était accompagnépar une ravissante jeune femme, une journaliste. C’étaitau début des années quatre-vingt-dix. Je crois qu’ilss’étaient rencontrés alors qu’ils célébraient la libération deNelson Mandela, ou un truc comme ça. »


  Il fit une pause pour allumer sa cigarette. Ferdinand s’était levé et déambulait dans l’atelier en observant lestoiles exposées aux murs. Oonaa le suivit des yeux un instant, surprise. Le garçon donnait l’impression de se désintéresser de ce que racontait Lucien.


  « Je me rappelle que Ed prenait des photos de tout le monde. Son père a fini par lui prendre l’appareil desmains en lui disant “À ton tour”. Voilà, je ne peux pasvous en dire beaucoup plus », conclut Lucien Amis.


  Oonaa regarda à nouveau Ferdinand. Il était arrêté devant une toile, leur tournant le dos.


  « Et... vous ne savez pas si Ed et cette femme ont eu un enfant ? demanda Oonaa, se raccrochant à la dernièrechance qu’il existât un Héritier quelque part.


  — Aucune idée. Mais je ne crois pas, Charles m’enaurait parlé. Il ne me semble pas qu’il ait gardé de contactsavec cette fille dont j’ignore même le nom.


  — Elle s’appelait Hélène », dit calmement Ferdinanddu fond de l’atelier.


  Lucien et Oonaa reportèrent leur attention sur le garçon. Il contemplait toujours le même tableau, un destrès rares paysages peints par Lucien Amis : une routeet un champ traités dans des rouges sombres, vineux.Ferdinand les regarda enfin.


  « Oui, poursuivit-il, elle s’appelait Hélène. Et elle est morte le 17 juillet 1996, dans le crash du 747 de la TWAqui partait de New York en direction de Paris. C’était unejournaliste. Elle revenait d’un reportage. Elle avait effectivement connu Ed en 90 et depuis, ils se fréquentaient. Elleavait travaillé dans divers journaux, mais son rêve étaitd’écrire. Elle était passionnée de littérature, Céline entreautres. Elle avait même commencé à écrire un livre qui luiétait consacré et qu’elle n’a jamais fini... »


  Ferdinand plongea son regard dans celui d’Oonaa, en sachant que ce qu’il s’apprêtait à lui dire aurait, pour ellecomme pour lui, des conséquences incommensurables.


  « Ed et Hélène ont eu un enfant, un fils qui est né en 1991. Édouard était parti en reportage, loin. Il n’a pu voirson fils qu’une fois, avant de repartir à l’autre bout dumonde et de trouver la mort le 3 février 1993. Voilà. Cefils a donc principalement été élevé par le frère d’Hélène.Oui, Oonaa, Hélène était ma mère, et Édouard mon père.Et moi, je suis Ærkaos, l’Héritier des Akhangaar. »
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  Le voyageur, assis à l’avant de la charrette, avançait au rythme serein de ses deux mules grises. La journéeavait été magnifique, ensoleillée, rafraîchie par une doucebrise, et la lande se livrait sans retenue, déployant toutesa palette de verts et d’ors. Depuis quelques heures, lerelief s’accentuait. Les collines mauves s’étaient resserrées, et, sur le bord de la route, les genêts avaient remplacé la lavande sauvage. Les montagnes de l’Est prenaient possession du paysage.


  L’homme ressortit de ses fontes le plan grossier qu’un villageois lui avait tracé quelques jours plus tôt, dans laplaine. Il vérifia une nouvelle fois sa route. Sans doutetrouverait-il un peu plus haut la rivière indiquée. C’était,paraît-il, sur ses rives que se dressait le village de Kolnor-Ardonne.


  Près de deux heures plus tard, alors que le soleil déclinait dans son dos, il atteignit enfin un cours d’eau. Lesoir venant, la fraîcheur avait envahi les collines et levoyageur avait hâte de rejoindre l’étape qu’il s’était fixée. Ilpoussa ses mules sur l’étroit sentier qui grimpait le long dela rivière, espérant qu’il s’agissait bien de celle annoncée, etarriva devant deux énormes rochers blancs qui fermaientle paysage. On devinait entre eux un passage étroit. Celaavait l’allure d’une porte colossale et naturelle. Le voyageur arrêta un instant son attelage. Avant d’aller plusavant, il s’octroyait un temps de réflexion. Il était fatigué.Certes la route jusqu’à ce village avait été pénible, mais cen’était pas là la raison à sa fatigue. Non, c’était plutôtcette longue et harassante quête qu’il menait depuis desannées. Avec ses mules, il avait arpenté toutes les routeset tous les chemins des Terres Choisies. Il avait fait haltedans des villes prestigieuses, dormi dans les villages lesplus reculés. Il avait connu la poussière des chemins,l’inconfort des granges, le brouet noir des auberges decampagne et cette vie ne présentait plus aucun charmepour lui. Mais, heureusement, il savait qu’il arrivait auterme de sa quête. Tant d’années sur les routes lui avaientau moins donné cette certitude. Maintenant, oui, il sesavait proche de la fin du chemin.


  Il sortit de sa poche un carnet noir tout élimé qu’il se mit à feuilleter. Le bord des pages portait la trace brune deses doigts sales. Sur le papier, des noms de personnes s’alignaient. Des dizaines, des centaines sûrement. Des nomsavec des flèches, des renvois, parfois accouplés à des nomsde villes, de lieux. À des dates tout autant. C’était commeun gigantesque arbre généalogique qui se développait danstoute sa complexité le long des pages. D’un nom partaientplusieurs flèches qui elles-mêmes en désignaient trois,cinq, dix autres encore. Et tous les noms étaient rayés.Tous, sauf deux. Face au premier nom, Rhorrtsen, étaitnoté dans la marge : Kolnor-Ardonne. Quant à l’autre nom,un doute subsistait. Il était écrit : Inconnu ou peut-êtreTzolimann. Rhorrtsen, Tzolimann. Ils étaient les deux derniers à détenir l’histoire. Lorsqu’il en aurait fini avec eux,il pourrait enfin se reposer, embrasser une dernière fois safille, et puis tout oublier...


  S’il avait accepté toutes ces années de travail ingrat, c’était pour Asmolda, sa fille. Le Maître Curopalate luiavait promis qu’elle serait traitée comme une princesse et,en effet, elle avait bénéficié d’une éducation de qualitédans un univers protégé, au cœur de la capitale. Unniveau de vie que lui, Guertohacius, aurait bien été enpeine de lui offrir. Le contrat qu’il avait passé avecMâatan-Kao-Tzimeleek était simple : il deviendrait l’inquisiteur secret des contes et des récits, en voyageant sous lemasque d’un humble commerçant de rubans et de dentelles. Il sacrifierait pour cela sa vie au profit d’Asmolda.


  Il relut une fois encore ses notes profuses. Rhorrtsen, Tzolimann : ce n’était qu’une seule et même personne, ilen était certain maintenant. Les renseignements glanésà des acheteurs de dentelles, les informations arrachées àdes fournisseurs de rubans convergeaient tous vers cettevérité : il ne restait qu’un homme. Que celui-ci s’appelâtRhorrtsen ou Tzolimann, peu importait. Cet homme insaisissable était le dernier conteur à connaître l’histoire deSoo-Kun et Bellabelle.


  La piste la plus fraîche était celle donnée par une blanchisseuse de Maahsandor. « La dernière fois que l’on m’a parlé de lui, il séjournait à Kolnor-Ardonne », avait-elle dit.Kolnor-Ardonne se trouvait certainement là, derrière laporte formée par les deux grands rochers blancs. Avec unpeu de chance, l’homme qu’il poursuivait, Tzolimann, s’yétait attardé. Il fit repartir son attelage. Une fois franchil’étroit passage, il découvrit une vallée secrète etencaissée. Depuis les roches en contrefort, des champs etdes pâturages descendaient vers la rivière qui s’enroulaitautour d’un village. C’était Kolnor-Ardonne, posé commeun bijou dans son écrin, à l’écart des routes et du monde.


  Le marchand mena lentement sa carriole vers les premières maisons. Le soleil n’éclairait plus que la ligne de crête. Trois hommes vinrent à sa rencontre. Conformémentà l’usage, le voyageur se présenta :


  «Je suis Guertohacius, marchand de rubans et... je me suis égaré.


  — La maison d’hôtes est là pour te recevoir, marchand », répondit un des villageois, un colosse à la barbenoire.


  D’un geste large, il lui indiqua le village, l’incitant à s’y rendre. Tous les quatre reprirent le chemin ensemble.


  « Je n’ai pas rencontré beaucoup d’habitations sur ma route. Pour les affaires, ce n’est pas très bon.


  — La région est calme, oui. Et il n’est pas fréquentqu’un de tes confrères parvienne jusqu’à nous.


  — Je le comprends. Pour arriver jusqu’ici, cela faitbeaucoup de route !


  — Et nous ne sommes pas assez riches pour motiverles marchands ambulants.


  — Bah, si vous m’achetez de quoi me payer à mangerpour moi et mes mules, cela me suffira.


  — Alors, en ce cas, sois le bienvenu. Je me nomme Khoris. »


  Les visites étaient rares à Kolnor-Ardonne, et bien que les villageois apprécient de vivre paisiblement àl’écart du monde, la venue d’un marchand était une distraction qui prenait vite des allures de fête. Les autoritésdu village avaient organisé un banquet à l’intention deleur hôte et, tout au long du repas, on lui avait décrit lescharmes de la vie dans la vallée. Personne ne semblaitmanquer de rien et Guertohacius se dit un instant quec’était là un endroit où il devait faire bon vivre. On avaitpeu parlé de religion. Un petit temple dédié à l’Uniqueoccupait la place d’honneur au centre du village, maisles habitants ne s’en préoccupaient pas davantage.


  « Comment vous tenez-vous au courant des affaires des Terres Choisies ? demanda Guertohacius à Khoris.


  — Grâce aux voyageurs qui font halte chez nous, auhasard de leur route. Comme toi. Rares sont ceux quiviennent ici délibérément. Et ce n’est pas un mal. Les nouvelles du monde sont rarement de bonnes nouvelles.


  — Elles peuvent parfois vous permettre d’agir.


  — Ce serait bien. Mais, la plupart du temps, elles nouslaissent spectateurs impuissants et indécis. »


  Guertohacius hocha lentement la tête.


  « Je comprends ce que vous voulez dire. La connaissance n’est pas toujours gage de bonheur. Vous me rappelez là une aventure qui est arrivée à un confrère à moi, un marchand de grain. Alors qu’il cheminait comme je lefais moi-même de ville en ville, il rencontra un hommepauvrement vêtu. Ils convinrent de faire un bout de routeensemble. Le voyage est plus court lorsqu’on le fait àdeux. Le marchand se déplaçait assis sur son cheval, au-dessus de ses sacs de grain. “Qu’y a-t-il dans ces sacs ?”lui demanda le piéton. “Dans celui qui pend à droite, il y adu grain, et dans celui qui pend à gauche, il y a du sable.”“Et à quoi sert le sable ?” “C’est pour équilibrer lacharge”, répondit le marchand. “Mais ne pourrais-tu pasmettre la moitié de ton grain dans un sac et l’autre moitiédans le second, de sorte que ton chargement soit équilibréet qu’il pèse deux fois moins de chaque côté ?” Le marchand s’extasia : “Mais oui ! Tu as raison ! Que l’Uniquebénisse mille fois ton intelligence ! Viens t’asseoir à maplace, tu le mérites grandement !” Et, ayant vidé son sacde sable, il installa le pauvre homme sur le cheval, au-dessus des deux sacs de grain. Chemin faisant, le marchand lui demanda : “Avec une telle intelligence, tu doisêtre un grand personnage.” “Non, je n’ai rien d’autre queces haillons et ce bâton pour faire ma route.” “Mais tu ascertainement des terres, des bêtes, des serviteurs ?” “Non,rien de tout cela. Je ne possède que ce que j’ai sur moi.”Alors, le marchand s’écria : “Descends de mon cheval etéloigne-toi de moi avec ton intelligence dangereuse.Laisse-moi avec mon ignorance qui m’a donné ce cheval etun métier qui me nourrit !” Et le marchand repartit enayant replacé un sac de grain et un sac de sable dechaque côté de sa monture. »


  Autour de la table, les villageois sourirent en entendant cette histoire et certains commencèrent à regarder Guertohacius de façon différente.


  « Cette histoire est-elle vraie ? demanda l’homme qui se trouvait en face de lui.


  — Elle est telle que l’on me l’a racontée un jour, répondit le voyageur, mais je ne pourrais affirmer sonauthenticité puisque je n’en ai pas été un témoin direct. »


  Khoris sourit dans sa barbe, sans mot dire. Tous deux savaient ce que la question impliquait. Relater ce qui vousétait arrivé sur la route était une chose, raconter une histoire en était une autre. Lorsqu’il faisait halte dans uneauberge, dans le bas quartier d’une ville de province oudans la maison d’hôtes d’un village, Guertohacius procédait toujours ainsi, en douceur, évoquant la vie quotidienne, puis, sous couvert de rapporter des anecdotesdans lesquelles il prétendait pouvoir puiser sa sagesse, ilportait insensiblement son auditoire sur le terrain proscrit, illicite de la fiction. Ainsi, il s’affichait comme unvoyageur libre, ne se souciant pas trop des règles vuniques. Il laissait même entendre qu’il pourrait bien être lui-même l’un de ces conteurs anonymes qui circulaient dansles Terres Choisies sous le prétexte d’exercer telle profession ambulante. Par ce moyen, il captait souvent laconfiance de ceux qui, peu ou prou, s’opposaient à l’autorité en place et agissaient dans la clandestinité.


  « Ce n’est pas vraiment des affaires du monde dont vous nous avez parlé, là, reprit le villageois. Il s’agit plutôtd’astuce.


  — Oui, sans doute. Mais l’intelligence n’est-elle pas une des formes de la connaissance ? La connaissance desressorts du monde dans lequel nous vivons. Tenez, celame rappelle comment un villageois avait géré son héritage... »


  Les convives se resserrèrent autour de Guertohacius. Qu’elle fût vraie ou fausse, ils savaient qu’ils allaiententendre une nouvelle histoire.


  « C’était un homme que j’avais rencontré lors d’une halte dans un village très pauvre situé au nord des TerresChoisies. Ce paysan, qui vivait dans une maison constituéed’une seule grande pièce, avait trois fils et il voulait réglerson héritage avant sa mort, de sorte qu’il n’y ait pas deconflit après. “Je laisserai tous mes biens à celui de mestrois fils qui sera le plus habile commerçant”, dit-il unjour. Il donna ensuite à chacun d’eux une seule et simplepièce de monnaie, un carjeel de bronze, et leur dit : “Latotalité de mon héritage ira à celui qui réussira à acheteravec cette seule pièce de quoi remplir notre maison.” Lepremier acheta de la plume, mais il ne parvint pas à remplir plus de la moitié de la maison. Le second acheta de lapaille, mais il n’arriva qu’aux trois quarts de la pièce. C’estle dernier des fils qui obtint l’héritage.


  — Avec quoi avait-il rempli la maison de son père ? demanda une jeune femme qui ne perdait pas une miettede l’histoire.


  — Avec son carjeel de bronze, le troisième fils avait acheté une seule bougie. Il attendit la nuit et, lorsqu’ill’alluma, il emplit la pièce de lumière. »


  À nouveau, des sourires furent échangés autour de la table. Les villageois appréciaient les histoires et, visiblement, personne ne s’offusquait d’en entendre, bien quecela soit strictement prohibé par la règle vunique. En prenant la parole et en s’exposant ainsi, Guertohacius sentaitqu’il gagnait la confiance de ses hôtes. Des histoires, il enpossédait tout un sac qu’il avait glané au long de cesannées sur les routes à effectuer sa mission.


  « C’est vrai que, là encore, il ne s’agissait pas de connaissance, mais j’ai rencontré une autre personne qui,elle, s’intéressait particulièrement à ce domaine. En fait, jene l’ai pas rencontrée personnellement, mais, vous savezce que c’est : le soir, à l’auberge, les marchands se donnent des renseignements sur les villes où ils sont passés, ilss’échangent des adresses, se disent où les clients sont lesplus généreux... Et puis ils en viennent à raconter leursexpériences, les surprises de la route, les rencontres saugrenues. Et ces récits voyagent, se transforment, jusqu’à cequ’on ne puisse plus démêler le vrai de la légende.


  — Alors ? Et pour ce qui est de la connaissance ?l’interrompit Khoris.


  — J’y viens. C’était, m’a-t-on dit, dans un pays situéau-delà des frontières des Terres Choisies. Un seigneur dulieu avait demandé à un homme sage de lui rédiger unouvrage qui contiendrait toutes les connaissances ou, dumoins, les plus importantes. Le sage travailla pendantprès de douze ans et alla présenter à son seigneur leslourds et nombreux volumes qui contenaient le fruit deson travail. “C’est beaucoup trop gros ! s’enflamma leprince. Tu crois que j’ai le temps de lire tout ça ? Réduis-moi ça !” Le sage s’enferma à nouveau pendant cinq anset se mit à trier, condenser, élaguer pour parvenir à unseul volume qu’il alla soumettre une nouvelle fois à soncommanditaire. “C’est encore trop ! Tu vois bien que jesuis occupé. Réduis-moi ça à l’essentiel !” Le sage repartitet, après deux longues années d’un travail acharné, ilréussit à extraire trois feuillets de son livre, mais le princen’était pas disponible ce jour-là. On lui fit dire de revenirle mois suivant avec un seul mot qui résumât l’ensemble.Le mois suivant, le sage se présenta devant le prince et luiglissa un seul mot à l’oreille... »


  Guertohacius suspendit son récit.


  « Et alors ? Que lui dit-il ? demanda l’homme qui lui faisait face.


  — J’espérais que vous pourriez me le dire.


  — Nous ? Mais pourquoi ? Comment ?


  — En fait, je n’ai jamais su la fin de cette histoire.Mais... on m’a dit qu’un homme la connaissait.


  — Un homme d’ici ?


  — D’ici, je ne sais pas. On le nomme Tzolimann. Une amie de Maahsandor, Solanda, m’a affirmé qu’il se trouvaitdans la région. J’aimerais pouvoir le rencontrer afin qu’ilme livre le fin mot de cette histoire.


  — Tzolimann ? dit la jeune femme. Ce ne serait pas... ? »


  Elle s’arrêta net. Il y eut un échange de regards autour de la table. Khoris, qui avait accueilli Guertohaciusle premier, reprit la parole :


  « Ce Tzolimann, que savez-vous de plus à son sujet ?


  — J’ai cru comprendre qu’il était un merveilleux... » Guertohacius balaya à son tour l’assemblée du regardavant de poursuivre. Il voulait faire comprendre à chacunqu’il prenait des risques en leur parlant. «... un merveilleux conteur, finit-il par dire.


  — Un conteur.


  — Oui.


  — C’est dangereux de s’intéresser à un conteur.


  — Je mets ma vie entre vos mains, dit Guertohacius enécartant les bras en signe d’impuissance.


  — Vous n’avez rien à craindre pour votre vie. Pour lereste, je suis désolé, nous ne pouvons rien pour vous. Nousn’abritons pas de conteurs chez nous. »
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  « Alors... ?


  — Alors quoi ?


  — Que faisons-nous ?


  — Eh bien c’est simple, non ? Nous continuons notremission.


  — Sans Draëlla ?


  — Que veux-tu dire ?


  — Rien ne nous empêche de rentrer tranquillement. Ily a eu assez de morts, dit Rulan.


  — Mais tu as entendu ? Nous savons enfin qui estl’Héritier. Ce garçon que nous avions sous les yeux depuisnotre arrivée ici. Ou presque.


  — Ferdinand ? Oui, j’ai bien compris.


  — Nous devons les supprimer, lui et sa copine. Ensuitenous pourrons rentrer. Nous irons faire notre rapport auxautorités vuniques. Nous serons ceux qui auront sauvé lepouvoir en place. Ils réaliseront que nous n’avions pasbesoin de Draëlla pour accomplir cette mission. Ensuite, ànous les honneurs ! »


  Rulan acquiesça lentement. Il ne paraissait pas convaincu pour autant. Il était las de tous ces meurtres.


  C’était pour lui une sensation nouvelle, étrange. Alors que, pendant des années, il avait obéi aveuglément auxordres de son maître, sans hésitation ni états d’âme, il sesentait désormais indécis. Pour lui, rejoindre les TerresChoisies était synonyme d’autre chose, synonymed’Asmolda. Depuis plus de deux semaines qu’il l’avait vue,son image s’était transformée, devenant petit à petitidéale, diaphane, si légère. Il en venait à se demander s’iln’avait pas rêvé. S’il rentrait, pourrait-il la revoir ? Ceserait assurément prendre le risque d’une confrontationavec Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek. En aurait-il les moyens,en avait-il la volonté ? Rulan était complètement perdu.


  « Tu hésites ? Mais réfléchis une minute : si nous n’intervenons pas, l’Héritier va passer dans notre monde.Et alors, quel choix aurons-nous ? Demeurer ici ? Dans cemonde inconnu où nous ne sommes rien et où nousn’avons aucun rôle à jouer. Ou retourner dans les TerresChoisies tels des ratés qui ont échoué dans leur mission etqui seront considérés comme des incapables par lesVuniques et traités comme des ennemis par les Frères ?


  — Ça va, tu as raison. Nous n’avons pas d’autre solution. Il nous faut faire disparaître l’Héritier. »


  À quelques dizaines de mètres de là, Oonaa empoigna le bras de Ferdinand.


  « Qu’y a-t-il ?


  — On court.


  — Mais...


  — Vite ! »


  Avant qu’il n’ait eu le temps de comprendre, ils dévalaient les rues d’Arcueil en direction du RER.


  « Il faut nous mêler à la foule, lança-t-elle sans ralentir.


  — Mais pourquoi ?


  — Ils sont derrière nous.


  — Qui ?


  — Eux, les Vuniques. »


  Ils avaient quitté l’atelier de Lucien Amis quelques minutes auparavant. Ferdinand était encore sous le chocde sa découverte. C’était donc lui. L’Héritier que tant demonde recherchait. Il avait tenté de reconsidérer toute sonhistoire sous cet angle, de reconstituer les fils du destin.Absorbé dans ses pensées, il n’avait pas vu les deuxhommes leur emboîter le pas. Mais Oonaa était là.


  Aux abords de la station Laplace, les passants étaient plus nombreux. Des étudiants sortant du centre des examens voisin arrivaient en masse.


  « Tant que nous sommes entourés, ils n’oseront rien, dit Oonaa. Ils savent que leur mission exige la plus grandediscrétion. »


  La plupart des voyageurs étaient munis de cartes de transport. Pas question de se détacher du groupe pouraller acheter des billets au guichet. Ferdinand montra àOonaa comment frauder en se collant à son prédécesseurau portillon. Personne ne fit attention à eux.


  Ferdinand jeta un rapide coup d’œil derrière lui et vit surgir les deux hommes, ceux-là mêmes qui avaientcontribué à la mort de Charles Morvan. Devant les tourniquets, ils hésitaient.


  « Tu viens ? »


  Oonaa s’était déjà engagée dans l’escalier. Ils grimpèrent les marches à la hâte pour atteindre le quai, puis se fondirent dans les groupes de voyageurs. Au loin, le métroarrivait. Ils espéraient pouvoir y monter avant que lesdeux hommes ne les rattrapent. Ils avancèrent en tête duquai. Lorsque la rame s’immobilisa, ils aperçurent leurspoursuivants qui les cherchaient du regard. Ferdinandpoussa Oonaa dans un wagon avant que deux femmesn’aient eu le temps de descendre. Celles-ci lui jetèrent unregard justement courroucé. Sur le quai, les hommes desTerres Choisies hésitaient. À la sonnerie de départ, ils sautèrent dans la rame, quatre voitures plus loin.


  À la station suivante, l’un des deux hommes changea de voiture, se rapprochant d’eux, tandis que l’autre s’éloignait. Oonaa et Ferdinand demeurèrent immobiles. Il leurfallait se tenir cachés jusqu’à la correspondance, jusqu’àDenfert. Au deuxième arrêt, même procédé. Leur poursuivant allait toucher au but. Ferdinand saisit la main de sacompagne.


  « Tu es prête ? À la prochaine, il va falloir courir. »


  Ils s’étaient collés à la porte, prêts à bondir. Lorsqu’elle s’ouvrit, ils fendirent la foule. Grave erreur. Ilsn’étaient plus ainsi protégés par la masse des voyageurs.Dans le wagon suivant, ils aperçurent Erys qui alertait soncomplice d’un geste. Heureusement, avant que ceux-cin’aient pu les rejoindre, le chassé-croisé de la correspondance brouilla la donne. Le quai était envahi. Oonaa etFerdinand se précipitèrent dans un couloir, slalomant àtoute allure entre les voyageurs. À la première bifurcation,ils prirent à droite et continuèrent leur course. Pour quitterle réseau RER et pénétrer dans celui du métro, ils durent ànouveau franchir des portillons en fraudant. Un monsieurles héla sans que cela ne les ralentisse. Les Vuniques suivaient à vingt mètres derrière. Peut-être moins. C’est alorsque Ferdinand glissa, s’étalant de tout son long sur le sol.Aussitôt il se releva. Son genou. Il avait mal au genou. Lesdeux hommes se rapprochaient dangereusement. Oonaalui tendit la main. Ils s’élancèrent vers un quai toutproche. Pas le temps de voir la direction. Ils venaient dedéboucher en tête de station alors que, à l’autre bout, lemétro arrivait. Pas question de l’attendre sans bouger. Ilsremontèrent le quai. Ils avaient atteint la queue de larame lorsque les portes s’ouvrirent. Ils sautèrent dedanssans se retourner. Sonnerie. Leurs poursuivants étaient-ilsà bord ? La voiture s’ébranla, avala le quai, prit de lavitesse. Lorsqu’ils quittèrent la station, ils aperçurentenfin les deux hommes sur le quai, désemparés, furieux.Ferdinand leur adressa son plus beau sourire.
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  La soirée s’était terminée rapidement. Guertohacius avait le sentiment que les villageois l’avaient volontairement écourtée après son allusion à Tzolimann. Il avaitéchoué. Cela ne lui arrivait pas souvent, mais, là, il se rendait bien compte que son stratagème n’avait servi à rien.Il n’avait pas réussi à capter la confiance des habitantsde Kolnor-Ardonne. Pourtant, à en croire les regardséchangés par les convives, les silences qui avaient suivi saquestion, il était certain de ne pas s’être trompé :Tzolimann s’était bien rendu dans la région. Peut-être enétait-il reparti ? Guertohacius comprenait que les gensd’ici ne parleraient pas. Il les estimait pour cela. Mais samission ne pouvait se solder par un échec.


  Bien sûr, il aurait pu déclencher les foudres de l’enfer sur ce village. Il avait les moyens de prévenir le MaîtreCuropalate, qui dépêcherait des forces armées en nombrepour cerner la vallée et faire parler ses habitants. Mais,outre le fait qu’il n’était pas sûr d’obtenir ainsi des aveux,il répugnait à employer ces moyens grossiers qui auraienttrahi son incapacité à aboutir avec plus de finesse et dediscrétion.


  Guertohacius se tournait et se retournait sur sa couche. Dans la maison d’hôtes mise à sa disposition, lesilence était total, mais son échec lui interdisait de trouverle sommeil. Il se reprochait d’avoir parlé à la hâte. Il avaitété trop sûr de lui, persuadé que ces gens isolés seraientéblouis par le charme de ses histoires et que, rapidement,ils répondraient à ses attentes. Dans les cabarets des villes,parmi une population mélangée, il était plus facile d’obtenirdes confidences. On rencontrait toujours un client à qui lesvapeurs du vin déliaient la langue. Ici, non. Qu’allait-ilfaire maintenant ? Kolnor-Ardonne était sa seule piste. Ladernière. Pouvait-il, sans attirer les soupçons, prolongerson séjour ? Il avait déjà vendu trois bouts de rubans et ilétait probable que les villageoises n’avaient pas lesmoyens de lui en acheter davantage. Alors ? Sous quelprétexte rester ? Il pouvait simuler une maladie. Il gagnerait ainsi quelques jours et, avec un peu de chance, fautede confiance, il attirerait peut-être la compassion deshabitants de Kolnor-Ardonne.


  Soudain, il sentit une présence dans sa chambre. Il se redressa, les sens en alerte. Il y avait quelqu’un, là, dans lenoir. Qui ? Pourquoi ? Avait-il été démasqué ? Il avait toujours craint que, au hasard de ses pérégrinations, quelqu’unle reconnaisse, comprenne sa stratégie et révèle sa duplicité.Peut-être un de ces villageois l’avait-il croisé des semaines,des mois auparavant, dans l’anonymat d’une ville quelconque ? Guertohacius n’était plus jeune. Il se savait peuarmé pour la violence. Il ne devait compter que sur sa ruse.


  La présence se rapprocha. Il sentit un souffle de fraîcheur dans la pièce et il sut aussitôt qu’il s’agissait d’une femme jeune. Avec la légèreté d’une caresse, une main seposa sur son bras.


  « Qu’est-ce que c’est ? demanda Guertohacius d’une voix maîtrisée.


  — Emmenez-moi.


  — Comment ?


  — Emmenez-moi loin d’ici. »


  Le marchand de rubans restait immobile, attentif, méfiant. Sur son bras, la main légère n’avait pas bougé.Elle avait insensiblement accentué sa pression.


  « Emmenez-moi », dit encore la visiteuse.


  Guertohacius eut l’impression de reconnaître la voix douce de la jeune femme qui s’était trouvée assise près delui pendant le repas, celle qui n’avait rien perdu de sesparoles. Pourquoi était-elle là ? Le marchand se doutaitbien que ce n’était pas en raison de son charme, cettejeune femme devait avoir à peine l’âge de sa fille. Il y avaitbien longtemps que les femmes ne s’intéressaient plus àlui. Il s’assit sur le bord de sa couche.


  « De quoi parlez-vous ? demanda-t-il enfin.


  — Je veux quitter ce village.


  — Mais pourquoi ? »


  Elle hésita avant de répondre. Elle finit par lâcher, comme à contrecœur :


  « Je m’ennuie ici. Je voudrais voir le monde. »


  Guertohacius alluma avec précaution la chandelle qu’il avait mouchée moins d’une heure auparavant. Il putvoir la jeune femme. Elle était jolie.


  « Vous savez, j’ai beaucoup voyagé, lui dit-il, j’ai traversé bien des pays, et votre vallée est certainement une de celles où il me semble le plus doux de vivre. Si je lepouvais, sans doute chercherais-je à m’y établir...


  — Elle est peut-être séduisante pour un homme devotre âge qui aspire au repos, mais pour moi, elle n’est que promesse de travail dans les champs ou à la ferme, de l’aube jusqu’au soir, et cette vie-là, je n’en veux plus.


  — Est-ce que... Est-ce à cause d’un chagrin d’amour que vous voulez quitter ces lieux ?


  — Si seulement c’était ça ! Mais non, justement, il n’ya pas, ici, de garçon qui ait fait vibrer mon cœur. Il n’y aque des rustres qui ne pensent qu’à la prochaine récolteou à la dernière pluie. »


  Le marchand voyait briller dans le regard de la jeune femme une énergie, un désir d’ailleurs. Elle avait les yeuxbleus. S’il avait eu trente ans de moins, il n’aurait pashésité une seconde. Mais il savait qu’il ne pouvait êtrequestion de s’encombrer de sa compagnie. Sa missiondevait passer avant toute autre considération.


  « Je suis désolé, mademoiselle... ce n’est pas possible.


  — Mais je vous aiderai. Je saurai vendre vos rubans etvous pourrez vous reposer. Je porterai votre marchandise... »


  Elle releva ses manches pour lui montrer ses bras dorés musclés par les travaux des champs.


  « Ça ne change rien, mademoiselle...


  — Fœlann.


  — Oui, Fœlann. Là où je vais, je dois aller seul.


  — Je ne vous coûterai rien. Au contraire : je suis certaine de doubler vos ventes. Je sais ce qui plaît auxfemmes... »


  Guertohacius ne pouvait pas lui dire à quel point il se moquait de son chiffre d’affaires. Cependant, l’espace d’uninstant, il eut la tentation de céder. Après tout, oui, peut-être que cette fille pourrait l’aider. Il la ferait passer poursa fille ou sa nièce. On se méfierait moins de lui. Et puis,surtout, elle romprait cette solitude, longue et monotone, qui était son lot de ville en ville. Il la regarda. Il était tenté. Mais non, ce serait trop risquée. Il serait impossible de luicacher longtemps l’objet réel de sa mission. Tôt ou tard,elle l’apprendrait. Alors, saurait-elle tenir sa langue ? Lasagesse, hélas, l’emporta :


  « Ce n’est pas possible, confirma-t-il.


  — Réfléchissez. J’étais dans ce village lorsque le voyageur précédent a fait étape...


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je l’ai vu. Je lui ai parlé.


  — Vous lui avez aussi demandé de vous emmener avec lui ?


  — Peu importe, dit Fœlann en chassant ce souvenird’un geste gracieux. Mais il m’a dit où il allait.


  — Oui ?


  — Et cet homme, ce voyageur, a passé plusieurs soirs,ici, à nous raconter des contes et des légendes des paysqu’il avait traversés : Le Récit des cinq frontières, Le Ditde Kohmoula ou encore L’Histoire d’Adek de Loomawann.


  — Vous voulez dire qu’il s’agissait de Tzolimann ?


  — Oui. C’était lui.


  — Quelles autres histoires vous a-t-il racontées ?


  — Je ne sais pas si je pourrais me souvenir de toutes...


  — Vous a-t-il raconté l’histoire de Soo-Kun et Bellabelle ? »


  Guertohacius était inquiet. Il avait acquis la certitude que cette histoire ne circulait plus. Aucune des personnesayant croisé récemment le conteur ne l’avait entendue. Et ilne fallait plus le laisser la divulguer. Surtout pas. Sinon, saquête n’aurait jamais de fin. Devant lui, la jeune femmehésitait.


  « Je ne me souviens pas de cette histoire, non. Mais si vous m’emmenez avec vous, je vous dirai où se trouveTzolimann, et vous pourrez la lui demander ainsi que lafin de celle que vous nous avez racontée ce soir.


  — Où est-il allé ?


  — Ça, je ne vous le dirai qu’en chemin. Mais il nousfaut partir maintenant, avant qu’il ne fasse jour. »


  Elle s’était levée avec souplesse, persuadée que l’affaire était réglée. Guertohacius vit à l’entrée de sachambre le balluchon qu’elle avait préparé. Elle était doncbien sûre de son fait.


  « Dépêchez-vous. Si nous attendons jusqu’à demain, ils ne me laisseront jamais partir. »


  Elle virevoltait autour de lui. Alors qu’elle passait à proximité du lit, Guertohacius lui saisit le bras avec uneforce qu’elle n’aurait pas soupçonnée.


  « Où est-il allé ? » demanda-t-il encore une fois, et dans ses yeux, il n’y avait nulle trace d’hésitation.


  Fœlann chercha à se dégager, mais le vieil homme ne lâchait pas prise. Il vit la peur dans son regard.


  « Je vous le dirai, sur la route...


  — Non. Maintenant. Je veux savoir si notre marché estvalable. Selon ce que tu me racontes, je t’emmène ou non. »


  Elle hésitait encore. À la lueur de la bougie, elle voyait le regard du vieux, déterminé, implacable.


  « Si je vous le dis, vous m’emmènerez avec vous ?


  — Je te le promets. Un marché est un marché.


  — D’accord. »


  Il lui lâcha le bras. Avec une grimace de douleur, elle se massa l’endroit où l’avait empoignée Guertohacius.


  « Alors ? demanda-t-il.


  — Il est parti à Vootzolenh.


  — La ville dans la montagne ?


  — Oui. Chez une certaine Martane. »


  Le vieil homme acquiesça. Ce nom lui disait bien quelque chose. Il attrapa son manteau et fouilla dans sespoches. Il en sortit son petit carnet noir. Sur une despages était inscrit : Carnella de Sunialoqia et, un peu plusloin, face à un point d’interrogation : Cousine d’une certaine Martane ? Cela avait été l’une des pistes qu’il n’avaitpu suivre, ignorant l’identité et le domicile de cetteMartane en question. Mais, à présent, le fils se renouait. Ildevait bien s’agir de la même personne. Et il était persuadé que la jeune fille ne lui mentait pas.


  « Qu’est-ce que c’est ce carnet ? » demanda-t-elle.


  Il leva la tête et lui sourit.


  « C’est là que je note le nom de mes meilleurs clients, dans chaque ville. Les endroits où je fais halte, des chosescomme ça...


  — Je peux le voir ?


  — Pas aujourd’hui. Plus tard, lorsque nous nousconnaîtrons mieux...


  — Alors c’est vrai ? Vous m’emmenez ?


  — Je te l’ai dit : un marché est un marché. Nous allonsnous préparer, mais avant, nous devons prendre desforces.


  — Comment ça ?


  — Je ne suis plus tout jeune. Si je n’ai pas mon compted’heures de sommeil, je ne vaux rien. Mais, parfois, lesaléas du voyage imposent de veiller une partie de la nuit.Si nous devons partir maintenant, il me faut prendre... »


  Il sortit d’une autre poche de son manteau une petite boîte incrustée de nacre et de vermeil qu’il ouvrit avecprécaution. Elle contenait de jolies pilules bleues.


  « Avec ça, je serai en forme toute la nuit. Et toute la journée de demain ! »


  Il en prit une mais, comme s’il prenait conscience de la présence de Fœlann, il s’arrêta avant de la porter à sabouche. Avec un regard innocent, il lui demanda :


  « Tu en veux peut-être une, toi aussi ? »


  La jeune femme ne savait que faire. Elle ne se sentait pas fatiguée, mais elle ne voulait pas froisser le vieilhomme au moment où s’inaugurait leur collaboration. Etpuis, si ces pilules lui donnaient des forces pour la journéeà venir, pourquoi pas ?


  « Volontiers, oui. Merci. » Et elle avala la petite pilule qui avait la même couleur que ses yeux.


  Le lendemain matin, Khoris, le villageois qui avait accueilli Guertohacius, s’approcha de la maison d’hôtes etfut surpris de constater que celle-ci était désertée. Le visiteur était parti pendant la nuit sans dire au revoir. Cela étaitcontraire à toutes les coutumes. Il n’avait rien laissé, aucunmot qui expliquât les raisons de son départ. Il se demanda sile marchand de rubans avait été vexé, la veille, à la fin durepas, par le refus des habitants de Kolnor-Ardonne de luiparler du conteur. Après tout, peu importait. Chacun étaitlibre de faire ce qu’il voulait. Mais il semblait important àKhoris de ne pas avoir failli à la tradition de son village : ilsavaient tous été hospitaliers et discrets. Ils avaient bienaccueilli le marchand, sans pour autant trahir les confidences des autres voyageurs qui avaient fait halte avant lui.


  En se retournant, le villageois remarqua Fœlann assise à l’écart, le regard perdu. Il la connaissait bien. Ilsavait qu’elle rêvait de quitter Kolnor-Ardonne depuisquelque temps déjà.


  « Tu as vu partir le marchand ? demanda-t-il en s’approchant.


  — Le marchand ?


  — Notre hôte qui est arrivé hier ?...


  — Je ne sais pas.


  — Il a dû partir pendant la nuit.


  Khoris scruta l’entrée de la vallée comme s’il pouvait y lire la réponse aux questions qu’il se posait et s’adressaà nouveau à la jeune femme :


  « Tu es certaine de ne pas l’avoir vu ?


  — Non. Non, je ne suis pas certaine de... je ne sais rien.


  — Mais enfin, tu te souviens bien de lui ?


  — Je... Non... je... Mais qui êtes-vous, monsieur ? »
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  Ils étaient tous les deux dans la chambre de Ferdinand. Ils ne parlaient pas. Pas encore. Ils avaient réussi à semerleurs deux poursuivants dans le dédale du métro, changeant plusieurs fois de direction, descendant des ramespuis remontant à l’improviste afin de déjouer toute tentative de filature. Ils semblaient avoir réussi. Ils n’avaientcependant pas encore abordé les conséquences de leurdécouverte. La découverte. Le genou de Ferdinand continuait à le faire souffrir. Oonaa lui avait fait un bandageserré et lui avait conseillé de se reposer. Comme souvent enpareil cas, elle avait proposé du matchâ. Ferdinand avaittenu à le faire lui-même.


  Il cherchait ses mots pour exprimer ce qu’il ressentait. Il avait l’impression que tout un monde lui était tombé dessus. Et c’était bien ce qui venait de lui arriver. Iln’était plus seulement confronté à une aventureincroyable, il en était devenu l’acteur principal, le cœur,celui qu’un monde entier espérait ou redoutait. Il étaitaussi désormais la cible d’un pouvoir inquiétant dont il neconnaissait pas grand-chose. Et il savait qu’il allait devoirprendre une décision qui ferait basculer sa vie toutentière. Il but une gorgée de matchâ et se tourna versOonaa.


  «C’était mon grand-père... Charles, enfin Chariam, c’était mon grand-père.


  — Oui.


  — Nous l’ignorions lorsque nous nous sommes rencontrés, dit-il tristement. Il ne l’aima jamais su. Et Draëlla...


  — C’était... ta grand-tante.


  — Une grand-tante qui avait quasiment le même âgeque moi ! Et tu te rends compte, Ann-Si-Annandra étaitma... trisaïeule ! »


  En évoquant sa lignée, ces gens qu’il avait côtoyés, il se rattachait à un monde qui lui paraissait aussi lointaindans le temps que dans l’espace.


  « Comment as-tu compris ? demanda Oonaa.


  — Ce tableau chez Amis.


  — Le paysage ?


  — Oui, regarde. »


  Il sortit la photo de ses parents. Oonaa découvrit un couple jeune, souriant, visiblement amoureux, qui prenaitla pose dans ce qui devait être l’atelier de Lucien Amis, etderrière eux, bien visible, le petit paysage en question.


  « Et puis, les noms et les dates qu’il nous a donnés concordaient. Il n’y avait plus de doute possible.


  — Et... tu ne savais rien ? Tu n’avais jamais entendu parler de toute notre histoire ?


  — Non, jamais. Je ne sais même pas si mon père a lui-même appris quelque chose de tout cela. Il a été élevé loinde son propre père, Charles, qui avait lui aussi déjà prisses distances avec la tradition familiale.


  — Oui, c’est ce que nous a dit Ann-Si-Annandra.


  Oonaa brûlait de poser une autre question, mais elle n’osait pas vraiment. Pas tout de suite. Ferdinand le sentit.


  « C’est la phrase qui te préoccupe, n’est-ce pas ? »


  Elle le scrutait du regard, inquiète.


  « C’est très étrange, dit-il. C’est venu dans ma tête de façon tranquille, presque insidieuse, comme si elle avaittoujours été là. Elle a commencé à me venir en mémoirejuste après la disparition de l’île, dans le Morvan... et deDraëlla. Je me demandais depuis quand je connaissaiscette comptine. Même maintenant, je jurerais l’avoir toujours connue. »


  Il marqua une pause avant de réciter :


  


  


  « De ce grand rosier blanc que, jeune, tu aimais tant,


  Chaque jour je recueille une fleur sur ta tombe


  Frère des grands chemins, parti avec le vent


  Le nom que tu portais donne la clef des ombres


  


  


  Destin sans nom, destin tragique,


  Est-il possible que, par raison,


  Dans les seuls mots du chant magique


  Le fils du roi trouve mon nom ?


  


  


  Secret caché au bout des mots


  De mon chant sortira la ville


  La fin de ta route est là-haut


  Rose blanche au parfum subtil. »


  


  


  « La chanson de Draëlla, dit Oonaa, incrédule.


  — Tu la connais ?


  — Elle la chantait de temps en temps, oui.


  — Mais alors, tu aurais pu la donner aux Frères ? !Toute cette expédition n’a servi à rien.


  — Comment pouvais-je savoir que ce poème était ceque nous recherchions ? Draëlla elle-même n’en savaitrien. Sans quoi... »


  Elle frissonna à l’idée que les Vuniques aient pu disposer de l’information. Ferdinand s’empara d’une feuille blanche et commença à écrire avec application.


  « Que fais-tu ?


  — Je recopie le poème. Pour que tu puisses l’emporterdans les Terres Choisies. »


  Oonaa posa sa main sur son bras.


  « Je croyais..., commença-t-elle.


  — Quoi ?


  — Non. Rien. »


  Elle trempa ses lèvres dans sa tasse de matchâ avant de reprendre :


  « Tu ne veux pas connaître le pays d’où viennent tes ancêtres ? »


  Ferdinand la dévisagea sans rien dire. De quoi avait-il envie ? Après leur départ du Morvan, il avait craint la fin de l’aventure et redouté leur séparation définitive.Maintenant, les choses étaient bien différentes. Partir pourun autre monde. C’était évidemment extraordinaire. Maisla réalité promettait d’être moins idyllique. Était-il detaille à se confronter aux armées des prêtres vuniques età jouer un rôle dans une société dont il ignorait presquetout ? Avait-il tous les éléments en main pour prendre sadécision ? La jeune fille ne pouvait pas lui apprendregrand-chose de plus que ce qu’il savait déjà. Machinalement, pour gagner un peu de temps, il continua à écrirepuis suspendit son geste.


  « Tu crois que je devrais venir avec toi ?


  — Pour tous ceux qui souffrent sous le joug du pouvoirvunique, pour ceux qui ont perdu la vie, pour lutter contrel’imposture de Twi-Oflonn, oui, il faut que toi, l’Héritierdes Akhangaar, tu reviennes parmi les tiens. Pour tousceux qui ont été fidèles à tes ancêtres et aux Frères, il estnécessaire qu’Ærkaos soit avec eux.


  — Mais à quoi pourrais-je servir ? Et puis ce poème, tuy comprends quelque chose, toi ? Cette histoire de rose, detombe, de chant... Je ne vois pas en quoi elle peut vousmener jusqu’à ce document...


  — Nous mener, le corrigea-t-elle. Tu fais partie de notre histoire, désormais. Pour qu’un tel texte ait traverséles générations et soit resté intact dans vos mémoires successives, c’est qu’il a un sens, que nous trouverons là-bas,une fois dans les Terres Choisies. C’est pour cela qu’il fautque tu viennes. »


  D’un lent mouvement de tête, le garçon lui signifia qu’il comprenait et approuvait. Pour lui, il y avait cependant une autre raison de faire le voyage avec Oonaa. Maisil n’osa pas la lui révéler.


  Bien qu’il fût pas très tard, ils décidèrent de dormir. Leur voyage dans le Morvan, la poursuite dans le métro et,plus que tout, l’émotion de leurs découvertes les avaientexténués. Ils n’avaient fait aucun plan pour le lendemain.Ils devaient seulement partir. Peu de choses rattachaientdésormais Ferdinand à ce monde. Son oncle n’était plus làet ses copains... Ses copains, il les reverrait bien un jour.Restait la question du passage. Ils ne connaissaient qu’uneseule voie possible : celle qu’avaient empruntée Oonaa,Soqhar, Ann et ceux qui l’accompagnaient. De même queDraëlla. Comme l’avait laissé entendre Ann, ce passagen’était pas toujours praticable. Ils allaient donc devoir faireappel à Monsieur Menay. Le libraire pouvait leur indiquer,semble-t-il, un autre chemin. C’est du moins ce qu’affirmait le dernier message de Larghan. Ils le contacteraientdès le lendemain matin, après qu’Ouïdir leur auraitapporté les manuscrits.


  Oonaa était allée dormir dans le petit cabinet de travail de Georges Colette mais Ferdinand, lui, avait du mal à trouver le sommeil. Il décida de réunir quelques affairesavant son départ. Que devait-il prendre qui lui seraitnécessaire, là-bas ? Il ne fallait assurément pas s’attendreà un voyage de tout repos. Se charger au minimum. Nerien choisir qui puisse le désigner comme intrus. Il jetaun coup d’œil dubitatif dans son placard. Tous ses vêtements pourraient paraître saugrenus dans les TerresChoisies.


  Soudain, il crut entendre un bruit au rez-de-chaussée. Cela provenait-il de la rue ? Il se remit à fouiller sesaffaires. Le beau laguiole au manche en bois blond que luiavait offert son oncle l’été dernier lui serait certainementutile. Il le fourra dans un petit sac à dos et s’installa à sonbureau. Quoi d’autre ? À nouveau, il entendit un bruit. Plusproche. Cela ne venait pas de dehors. Oonaa avait peut-être besoin de quelque chose ? Devait-il aller voir ou lalaisser se débrouiller seule ? Ferdinand se leva. C’est alorsque son téléphone vibra dans le fond de sa poche. C’étaitOuïdir.


  « Ferdinand ?


  — Oui.


  — Je suis en bas, dans la rue. Je suis venu t’apporterle manuscrit, dit-il à voix basse.


  — Ben, monte.


  — Euh... En fait, j’ai vu deux hommes qui avaient l’airde surveiller l’atelier de ton oncle.


  — Avaient l’air ? Ils sont partis ?


  — Non. Ils viennent de rentrer en douce... »


  Ferdinand sentit son estomac se nouer. Ils les avaient retrouvés.


  « Deux ? reprit-il. Je vois. Ouïdir, tu peux prévenir Monsieur Menay ? Lui demander son aide ? Là, je... je n’ai pas le temps. Nous allons essayer de nous cacher avant que... »


  Il ne termina pas sa phrase. Il s’était mis, lui aussi, à parler à mi-voix. Il donna le numéro du libraire à son amiet raccrocha. Les bruits. Il n’avait pas rêvé. Il fallait semettre à l’abri. Vite. Une faible lumière éclairait le cabinetde travail de Georges Colette, mais, la porte étant presquefermée, Ferdinand ne pouvait pas savoir si Oonaa dormaitou non. Peu importait, il y avait urgence. Il poussa laporte.


  L’homme qui l’avait harcelé devant l’appartement de Marc Lanaille était là, tenant Oonaa par-derrière, immobilisant ses deux bras et la bâillonnant avec ses largesmains. Oonaa se débattait, cherchant à se libérer del’emprise de son agresseur en le lardant de coups detalons. Elle était terrorisée. Sans réfléchir, Ferdinands’élança, mais, avant d’avoir eu le temps de comprendrece qui se passait, quelque chose l’atteignit à la tempedroite et le projeta sous le bureau. Son épaule heurta untiroir mal fermé et une violente douleur irradia dans toutson bras. Il tenta pourtant de se relever mais, à nouveau,quelque chose le frappa au milieu du dos et il s’affaissa,terrassé, le souffle coupé. Puis un autre coup le prit sur lagauche, comme une gifle brutale. Il roula douloureusement sur lui-même, groggy, vaincu.


  Il lui fallut du temps avant de reprendre ses esprits et de comprendre la situation. Il avait oublié qu’il y avait undeuxième homme. C’est lui qui l’avait neutralisé. Ferdinandparvint douloureusement à s’adosser au mur. Le premieragresseur tenait toujours Oonaa, qui ne cherchait plus às’échapper. Le second le surveillait. Ferdinand avait mal àla tête, à l’épaule, au genou. Il sentit du sang lui couler surl’œil gauche. Il s’épongea avec un mouchoir et regardal’homme qui l’avait frappé. Celui-ci était appuyé à la portedu bureau.


  « Que voulez-vous ? » demanda Ferdinand.


  L’homme ne répondit pas.


  « Ce livre que j’ai trouvé chez Marc Lanaille ? C’est ça ?


  — Je... je crois qu’ils s’en moquent, intervint Oonaa. Ils n’ont qu’une mission, ici. Retrouver l’Héritier etl’empêcher de se rendre dans les Terres Choisies.


  — C’est exactement ça, dit l’homme à la porte.


  — Mais... Il n’y a plus d’Héritier, dit Ferdinand. Depuisque vous avez assassiné Charles Morvan...


  — Ne vous fatiguez pas, dit encore le même homme.Nous savons tout. Mon ami Rulan, là, est doué d’une ouïeextrêmement fine voyez-vous, vraiment hors du commun.Il nous a suffi de vous suivre. Que croyez-vous ? Nousétions près du lac, et nous n’étions pas très loin de l’atelierde Lucien Amis... Oui, vous ne pouvez rien nous cacher.


  — Et que comptez-vous faire ?


  — Terminer notre mission au plus vite et retourner chez nous vivre une retraite dorée.


  — Terminer votre mission ? C’est-à-dire ? demandaFerdinand.


  — N’y voyez rien de personnel. Nous n’avons riencontre vous. Nous ne faisons qu’exécuter les ordres. Il nedoit plus y avoir de danger pour notre maître, Sa Magnifitude Sri-Sancto-Twi-Oflonn, ni pour le Maître Polémarque,Mâatan-Kao-Tzimeleek. Nous devons définitivement fairedisparaître la menace que vous représentez. Mais soyezrassurés. Nous ne vous ferons pas souffrir. Tout va sepasser très vite.


  — Et comment comptez-vous rentrer ? leur demandaOonaa. Si vous avez tout entendu, vous devez savoir que lepassage que nous avons pris ne fonctionne plus.


  — C’est ce que vous a dit Ann-Si-Annandra. Mais legéant qui vous accompagnait a bien tenté sa chance. Etson frère aussi.


  — Rien ne dit qu’ils ont réussi...


  — De toute façon, vous ne savez rien de plus que nous.Ne cherchez pas à retarder l’inévitable. Nous trouveronsbien le moyen de passer sans vous. Pour cela vous n’êtesd’aucune utilité. »


  Oonaa fit un geste en direction de Ferdinand, mais aussitôt, Rulan la retint fermement. D’un mouvementd’épaule, elle se dégagea et lui jeta un regard noir.


  « Je ne vais pas m’envoler. »


  Puis elle se tourna vers l’autre homme, Erys :


  « Vous rendez-vous compte que se tient devant vous l’Héritier de la famille des Akhangaar, le descendant deZéliam III, Grand Orkhonte, Seigneur des Plaines et desMontagnes, Contemplateur du Ciel et des Étoiles,Zéliam III que l’on appelait le Curieux et, parfois, leMagnanime ? Songez que vous êtes maintenant à mêmede choisir votre destin et votre position dans notremonde.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Supprimez-nous et vous assurerez la sécurité de ceuxqui vous emploient pendant un temps. Mais soyez sûrs quesi nous ne leur rapportons pas la preuve qui confondra leMaître, tôt ou tard, le peuple des Terres Choisies se lèveraet balayera le clergé vunique qui les opprime et alors, vousserez anéantis avec eux ! Aidez le nouveau seigneurFerdinand et, dès demain, vous serez reconnus et fêtés partous ceux qui sont restés fidèles aux Akhangaar. »


  Erys la toisa avec un petit sourire.


  « Joli discours. Un peu naïf, mais joli. Sans votre “preuve” comme vous dîtes, rien ne permet d’espérercette révolte du peuple dont vous rêvez ! Au contraire, lepouvoir vunique n’en sera que plus fort. Cette menace quevous représentez n’existera plus. Alors que vous aider estun choix très aléatoire. Vous imaginez bien que, une foisdans les Terres Choisies, les forces vuniques vous localiseraient et ne vous laisseraient pas mener vos petitesaffaires tranquillement. Non, nous n’avons aucun intérêt àchoisir votre camp.


  — Assez bavardé, intervint Rulan. Le mieux est d’agirau plus vite. »


  Ferdinand regardait les deux hommes sans parvenir à croire qu’ils puissent réellement vouloir le supprimer,lui, Ferdinand Colette, élève moyen plutôt doué pour lesjeux vidéo, aimant la lecture, faisant du vélo avec sescopains... Bref un garçon de son âge assez ordinaire. Toutcela devenait parfaitement absurde.


  « Attendez, dit-il, attendez. Il y a une chose que vous oubliez. »


  Oonaa et les deux hommes se tournèrent vers lui. Il se releva lentement. Il avait mal partout.


  « Votre histoire, là, c’est bien joli, mais ça ne me concerne pas.


  — Bien sûr que si, cela te concerne ! dit Rulan.


  — Que vous dites ! Ma vie est ici, dans ce monde. Tousvos Frères et vos Vuniques et tout ça, pour moi, çan’existe pas. Vous me parlez de mourir pour des chosesque personne ici, dans notre monde, ne connaît ! Maisvous délirez ! Après tout, qu’est-ce que j’en ai à faire decette histoire, moi ? Je n’ai aucune envie d’aller là-bassauver un monde qui ne m’est rien. Si tant est qu’il existe,d’ailleurs ! Rien ne me dit que vous n’êtes pas tous desfêlés, à inventer des histoires à dormir debout. Et puis,même s’il existe, ce monde, vous ne vous êtes pasdemandé si j’avais envie d’y aller ? J’ai ma vie ici, mesamis, tout. Ceci est mon monde, le seul que je connaisse...Alors allez régler vos histoires ailleurs ! »


  Tous les trois le dévisagèrent avec surprise.


  « Tu dis peut-être la vérité, reprit Rulan, mais pour nous, cela ne change rien. Nous ne pouvons courir lerisque de laisser quelqu’un derrière nous.


  — Finissons-en, dit Erys.


  — Que... Vous ne pouvez... ? s’exclama Ferdinand.


  — Nous ne voulons pas vous faire souffrir. Ce serarapide.


  — Rapide ! Vous voulez rigoler ! continua Ferdinand.Je ne vous laisserai pas...


  — Allons à la cave, s’il vous plaît », le coupa Erys.


  Oonaa s’était déjà avancée, mais Ferdinand restait immobile. Ils échangèrent un regard. Le garçon se demanda ce qu’elle pouvait penser. Il crut voir de ladéception dans ses yeux. Était-ce parce qu’il ne s’était pascomporté en héros, marchant tranquillement vers lamort ? S’était-il montré indigne de toute sa lignée ? Enclamant son désintérêt pour toute cette histoire, l’avait-ilchoquée ? Il ne pouvait tout de même pas se résoudre àdisparaître, comme ça, sans rien faire !


  « Non, je refuse de bouger. Je n’ai aucune raison, aucun intérêt à vous faciliter la tâche...


  — Ça va être pénible pour tout le monde, dit Erys, et plus douloureux. Mais le résultat sera le même. »


  Il était toujours devant la porte, empêchant ainsi toute fuite. Il fît un signe de tête à Rulan qui fit un pas,menaçant Ferdinand. Celui-ci recula, mais la pièce étaitpetite et il n’y avait pas d’échappatoire. Il saisit alors unechaise et l’envoya violemment sur Rulan et, dans le mêmemouvement, se jeta sur Erys en criant : « Oonaa ! » Celle-ci comprit la manœuvre et fonça elle aussi en direction dela porte. Erys accusa le coup, mais ne bougea pas pourautant. Ferdinand cherchait à lui faucher les jambes pourle déséquilibrer tandis qu’Oonaa s’acharnait sur sonvisage, multipliant les coups, à l’aveuglette. En vain.


  Derrière eux, Rulan s’était relevé. Il saisit Ferdinand par-derrière, lui faisant une clef de bras qui l’immobilisa.Erys fît de même sur Oonaa. Les deux jeunes gens sedébattirent encore un peu, mais les hommes avaient resserré leur étreinte. C’était fini. Alors que tous les quatrereprenaient leur respiration, Erys dit :


  « Voilà. C’est bien. Vous avez tenté de vous en sortir. Vous avez eu raison. J’aurais fait pareil. Je salue votrecourage, mais il faut y aller. »


  C’est alors que tous entendirent la porte de l’atelier de reliure s’ouvrir avec fracas.


  « Ferdinand ? Ferdinand ? Où es-tu, mon garçon ? » La voix de Monsieur Menay. L’Héritier sentit l’espoirrenaître.


  Ouïdir hésitait. Que devait-il faire ? Il avait bien prévenu Monsieur Menay du danger et celui-ci l’avait rassuré en lui promettant d’arriver avec du renfort. Puis il avaitconseillé au garçon de rentrer chez lui. « Inutile de risquerun mauvais coup », avait-il ajouté. Ouïdir était donc repartivers son domicile, afin d’y mettre les manuscrits à l’abri.C’était du moins ce qu’il se racontait, mais n’était-ce pasplutôt par lâcheté ? N’aurait-il pas dû se précipiter ausecours de son ami ? Bien sûr, il ne connaissait pas tous lesenjeux de cette histoire, mais il ne pouvait croire que lasécurité d’un livre était plus importante que celle d’un ami.


  Il s’interrogeait encore lorsqu’il s’aperçut avec contrariété qu’une des pages du manuscrit dépassait légèrement de la reliure. Avait-il endommagé le précieux documentsans s’en rendre compte ? Il s’assit sur un banc voisinpour évaluer les dégâts. Une des pages s’était bel et biendétachée mais, chose étrange, il s’agissait d’une coupurefranche, sans bavure, et non d’un feuillet arraché parusure. Et, tout aussi troublant, cette page n’était pasvierge. Un texte nouveau s’y étalait, tracé d’une écritureencore différente de celles qu’il avait vues jusqu’à présent.Ouïdir le parcourut à la hâte. C’était une alerte : on ydisait que le message précédent était un faux destiné àégarer l’Héritier. Par conséquent, en aucune façon il nefallait faire confiance à cet homme, Monsieur Menay. Legarçon sentit son estomac se contracter. Sans le vouloir, ilavait commis une grave erreur. Pouvait-il encore agirpour rattraper cela ? Il le fallait, absolument. Il referma lelivre, prêt à s’élancer chez son ami. C’est alors que, masquant sa vue, une ombre colossale se dressa devant lui. Illeva lentement la tête et l’effroi le saisit.


  L’atelier était vide et Monsieur Menay restait sur ses gardes. Cet appel au secours de Ferdinand par l’intermédiaire de son ami lui avait semblé plutôt bizarre. Il avait biensenti, lors des dernières semaines, que le garçon se méfiaitde lui. Si ses sentiments avaient changé, c’est que le stratagème avait fonctionné : Maître Mâatan avait retourné lasituation à son avantage. Cela confirmait également que legarçon était acquis à la cause des membres de Sooshi-Kantsoal. Donc à l’ennemi. Si Ferdinand se prétendait enpéril, c’est qu’il avait eu affaire aux hommes de Mâatanenvoyés pour supprimer l’Héritier. Peut-être même avait-ilfini par retrouver le descendant des Akhangaar. Le garçonétait débrouillard. En quelque sorte, il leur avait mâché leboulot...


  Lorsqu’il mit le pied au premier étage, le silence lui parut habité. Il n’était pas seul. Tout paraissait pourtanten ordre. Il avança dans le couloir jusqu’au cabinet de travail de Georges Colette.


  En voyant la silhouette de Monsieur Menay se découper dans l’encadrement de la porte, Ferdinand sesentit à moitié soulagé. Dans le même temps, ses agresseurs se raidirent.


  « Oh ! Oh ! Je vois qu’il y a du monde ici, ce soir, fit le libraire, sarcastique.


  — Qui c’est, celui-là ? demanda Erys.


  — Quelqu’un avec qui vous allez devoir compter,répondit Ferdinand. Un ami.


  — Oui, un ami, reprit Menay. Mais... de qui ? »


  Tous le regardèrent avec stupeur. Que voulait-il dire ? En apercevant Oonaa, le vieil homme enchaîna :


  « Si je comprends bien, nous voici en présence de... l’Héritière des Akhangaar, n’est-ce pas ? Quel dommagequ’elle soit si mignonne.


  — Qui êtes-vous ? demanda à son tour Rulan.


  — Je suis Monsieur Menay, libraire de livres d’occasion,et, surtout, depuis des décennies, je suis, dans ce monde,une des Sentinelles de Maître Mâatan-Kao-Tzimeleek, curopalate des Affaires ordinaires et extraordinaires.


  — Qui peut nous assurer de cela ?


  — Mais votre maître. Notre maître. Je communiqueavec lui par la fumée, vous ignorez ça ? »


  Les deux hommes hésitaient. Pouvaient-ils faire confiance à cet inconnu qui se réclamait de l’Ordrevunique ? Ferdinand sentit, lui aussi, sa vieille méfiance àl’égard du libraire se réveiller. Et s’il disait la vérité ?


  « Je vous sens hésitants, reprit Menay. Eh bien, c’est simple, pour vous prouver ma bonne foi, je vous proposede faire le travail à votre place.


  — C’est-à-dire ?


  — Supprimer l’Héritière. »


  Erys et Rulan réagirent ensemble :


  « L’Héritier, ce n’est pas elle. C’est lui. »


  Le visage du vieil homme sembla se décomposer, vieillissant de dix ans en dix secondes. Il dévisageaFerdinand comme s’il le voyait pour la première fois. Il s’étaitattendu à beaucoup de choses, mais pas à cela. Ferdinand,l’Héritier ! Ce gamin qu’il avait vu grandir était celui quetoutes les Terres Choisies cherchaient depuis des années ! Ilvacilla légèrement et se retint à la porte.


  « Alors ? demanda Erys. Vous avez changé d’avis ?


  — N... non. Non. Nous devons le faire. C’est notre mission », balbutia-t-il.


  Il avait perdu son ton enjoué et, en le découvrant ainsi défait, Ferdinand comprit que le libraire avait ditvrai. Il était réellement son ennemi.


  Georges Colette ne se servait presque jamais de sa cave. Il y descendait tous ces objets au sort incertain, ceuxdont on n’a plus besoin mais que l’on ne parvient pas àdonner ou à jeter. C’était une belle cave voûtée aux mursde pierre où Ferdinand n’avait jamais l’occasion de venir.


  Afin d’éviter une nouvelle tentative de fuite, Erys avait lié les poignets des prisonniers. Rulan était resté enarrière, bloquant l’accès à l’escalier, et Monsieur Menaymarchait devant, pâle mais résolu.


  « Alors ? Qu’avez-vous choisi ? demanda Ferdinand avec un air bravache. Le pistolet ? Le poison ? Le poignard ? Allez, dites-le-nous !


  — Vous ne sentirez rien », affirma Erys une fois encore.


  Il venait de sortir de sous sa veste une longue lame effilée qui accrocha la lumière. Oonaa réprima un frisson.


  Les deux espions vuniques évitaient maintenant de croiser le regard de leurs victimes.


  « Vous êtes prêt, collègue ? demanda Erys à Monsieur Menay.


  — Je... Oui. »


  Celui-ci ferma les yeux une seconde et saisit l’arme qu’on lui tendait. Rulan était prêt à intervenir au cas où lelibraire leur aurait menti. Erys avait également sorti uneautre lame, qu’il n’aurait pas hésité à utiliser si le besoins’en faisait sentir.


  « Attendez ! s’écria soudain Oonaa.


  — Oui ?


  — Je... je voudrais dire adieu à Ferdinand.


  — Hum. Faites vite, alors », concéda Erys.


  Oonaa fit un pas vers le garçon et mit un genou à terre devant lui.


  « Seigneur des Plaines et des Montagnes, puissiez-vous me pardonner, toi et les tiens, pour mon échec. Ô Contemplateur du Ciel et des Étoiles, descendant deZéliam et d’Aliam, arrière-arrière-petit-fils d’Ann-Si-Annandra, la Reine Blanche, par ma faute, ta lignée vas’arrêter aujourd’hui. J’ai échoué dans ma mission et jemérite la mort. »


  Ferdinand était gêné. La jeune fille à ses pieds parlait avec solennité et semblait lui rendre un hommage qu’ilestimait ne pas mériter. Elle avait bravé beaucoup plus dedangers que lui pour en arriver là. Elle n’avait pas hésitéà faire irruption dans un monde inconnu dans le seul butde libérer un peuple, sans en attendre la moindre récompense. Pour Ferdinand, jusqu’à présent, tout n’avait étéqu’un jeu. Ne sachant quelle attitude adopter, à la surprise de la jeune fille, il mit à son tour un genou à terre.


  « S’il y a un hommage à rendre, Oonaa, c’est à toi qu’il revient. Moi, je n’ai rien fait... »


  Ils étaient ainsi, face à face, les mains attachées dans le dos. Leurs visages étaient tout proches et ils lisaientdans les yeux de l’autre l’étonnement d’être ainsi liés parle destin. Et malgré la menace de mort imminente, à cemoment précis, Ferdinand n’aurait pas voulu être ailleurs.Mais il ne trouvait pas les mots pour le faire savoir àOonaa. Il se perdait dans ses yeux et avait l’impressionque, là aussi, se tenait tout un monde à découvrir. Il seprit à espérer que la mort les saisirait d’un coup et que,pour eux deux, cet instant se prolongerait pour l’éternité.


  Ne se quittant pas des yeux, ils ne remarquèrent pas Menay, Erys et Rulan s’approcher l’arme au poing, déterminés. Ce fut un bruit étrange qui leur fit tourner la tête.Comme un raclement de pierre dans l’escalier. Et soudain,tout l’accès à la cave fut obstrué par une masse énorme.Leurs bourreaux se retournèrent. Devant eux se tenaitSoqhar dont le visage ne marquait aucune émotion. Erystenta aussitôt de lui asséner un coup de poignard dans lecœur, mais la lame se brisa net sur la peau de pierre.


  Soqhar avança vers lui, l’attrapa à la gorge et le plaqua contre le mur.


  « Il te faut connaîtRe la paRole des pieRRes », dit-il de façon énigmatique.


  Et, sans effort apparent, il poussa son adversaire dans la paroi. Celui-ci, épouvanté, ne pouvait crier car lamain de Soqhar le serrait sans pitié tandis que sa têtes’enfonçait dans la pierre comme si celle-ci l’absorbait,s’en nourrissait. Bientôt ses oreilles furent prises, et l’onne vit plus que sa face aux yeux exorbités et à la boucheouverte dans un impossible cri d’horreur. Erys cherchait à se maintenir hors de cette emprise. Ses bras faisaient des moulinets mais, à leur tour, ils entrèrent en contact avecla pierre qui paraissait vouloir s’en repaître. Et sontronc... Et ses jambes... Il lança un ultime regard de terreur, avant que la pierre ne l’engloutisse à jamais.


  Puis, plus rien. La paroi était redevenue lisse. Rien ne trahissait ce qui venait de se passer.


  Tandis que Soqhar était occupé à anéantir Erys, Monsieur Menay avait réagi en saisissant Ferdinand parles cheveux, lui renversant la tête en arrière pour offrir sagorge à la lame étincelante. Mais Oonaa fonça contre lelibraire, le déstabilisant un instant. Il recula d’un pas pourreprendre son équilibre et brandit son arme. Dans sesyeux se jouait une folle sarabande.


  « Pour le Maître ! cria-t-il. Pour Mâatan-Kao-Tzimeleek ! Pour l’honneur des Sentinelles ! »


  C’était comme s’il devait s’affranchir de sa raison pour se convaincre de la nécessité, de la justesse de sonacte. Il brandissait la lame, prêt à frapper. Soqhar étaitencore à l’autre bout de la cave, achevant de faire disparaître Erys. Oonaa était tombée à terre après sa tentativepour repousser Monsieur Menay.


  « Pour que l’Ordre vunique règne jusque... »


  Tout se figea dans la cave. Le libraire suspendit son geste puis fléchit les jambes. Il tomba très lentement, laissant apparaître derrière lui Ouïdir, l’air abasourdi. Il avaitramassé l’arme en partie brisée de Erys et en avaitenfoncé le fer dans les reins du libraire. Celui-ci eut letemps de comprendre ce qui lui arrivait. Il pointa vers soncœur le couteau qu’il tenait encore et s’effondra face enavant. Il quitta ce monde et tous les autres dans l’instant.


  « Il... il... », balbutia Ouïdir.


  Oonaa croyait revivre une scène qui s’était déjà déroulée dans les caves de la Citadelle Blanche, alors qu’elles’y trouvait avec Draëlla, et elle en ressentit une émotionindicible.


  Soqhar se tourna vers eux. Ni joie ni haine ne se lisait sur sa face grise. Il vint aider Ouïdir à détacher les prisonniers.


  « Je... Il m’a retrouvé », expliqua Ouïdir en désignant le géant. Le garçon était encore traumatisé par son propregeste.


  « Les livRes », commenta sobrement Soqhar. Les détails viendraient plus tard.


  « Et l’autre, Rulan ? demanda Ferdinand.


  — Il s’est enfui », dit Oonaa.


  


  


  


  


  CHAPITRE 33


  


  


  


  


  Mais Rulan ne s’était pas enfui. Il ne voulait pas s’avouer vaincu. Pas si vite. Il était remonté dans lachambre de Ferdinand, prêt à la riposte.


  Par chance, en sortant de la cave, il était tombé sur un sac abandonné sur le carrelage. Celui-ci contenait deuxouvrages aux couvertures élimées qui arboraient le signede Sooshi-Kantsoal. Ce signe l’avait alerté. Il avait beauignorer les détails de l’histoire dans laquelle il étaitimpliqué, il comprit immédiatement qu’il s’agissait deslivres tant convoités par Mâatan et que ceux-ci lui permettraient de communiquer avec les Terres Choisies. Il auraitbesoin d’un tel atout dans le combat qui s’était engagédans ce monde-ci.


  Pourtant, ces derniers jours, il ne mettait plus dans sa mission la détermination dont il avait fait preuve parle passé. Après la disparition de Draëlla, il s’était mêmedemandé s’il était encore utile de poursuivre. Bien sûr,pour lui, mieux valait ne pas rentrer plutôt que derentrer bredouille. Maître Mâatan ne pardonnait pasl’échec. Et l’Héritier se tenait à portée de sa main.Rulan ne pouvait renoncer. Tôt ou tard, Ferdinand seretrouverait seul, isolé. Il suffirait d’un instant sans laprésence du géant de pierre pour frapper. De façondéfinitive.


  Devait-il, dès maintenant, rendre compte de sa mission ou devait-il attendre un succès à annoncer ? Tout en réfléchissant, Rulan ouvrit l’un des deux manuscrits. Ils’agissait du récepteur. Ses yeux glissèrent sur des pagescouvertes d’une fine écriture, suivies de quelques pagesvierges, quand soudain, sur le papier, il devina l’esquissed’un visage. C’était encore très léger, mais, sous ses yeuxébahis, le dessin semblait se préciser. D’abord un sourcil,puis un œil. Le regard fut là. Puis, comme sortant dupapier, l’aile du nez, la douceur de la bouche et bientôt lachevelure. Rulan, fasciné, voyait apparaître la jeune fillevers laquelle se tournaient toutes ses pensées. Asmoldavenait à lui à travers ce livre fabuleux. C’était incroyable,mais il ne cherchait pas à comprendre. Pour lui, cela nepouvait relever du hasard. C’était là un appel, une indication quant à la voie qu’il devait suivre : son destin était liéau sien et désormais, il devait tout faire pour la retrouver.Et, s’il fallait tuer l’Héritier pour cela, il le ferait sanshésiter.


  Il referma le livre et se laissa aller à rêver à celle qui avait ravi son âme. Ses yeux balayèrent la chambre deFerdinand. Depuis son arrivée dans ce monde, il ne s’étaitpas fait à ses villes, à ses constructions et à ses véhiculeseffrayants, bruyants et qui sentaient si mauvais. Cettepièce lui paraissait tout aussi singulière, emplie d’objetsdont il ne comprenait pas l’usage, bardée d’images qui neparaissaient être destinées à aucun culte. Soudain, sonregard se figea. Là, devant lui, posée sur le coin d’unbureau, il reconnut une boîte familière. Il n’osa tout d’abord pas s’en approcher. Mais la tentation était trop forte. Il tendit vers elle une main hésitante pour en examiner le contenu.


  Il ne rêvait pas, non, et pourtant, ce qu’il vivait là était tout bonnement impossible. Lui qui avait connu lessituations les plus dangereuses, les combats les plusfarouches, lui pour qui la cruauté et la violence étaientaffaires quotidiennes, lui qui avait tué, qui avait enduré ladouleur sans jamais trembler ni reculer, ce soldat del’ombre eut peur. Une peur viscérale, incontrôlable, quimontait du plus profond de son être, car cette boîte bouleversait sa compréhension du monde, de son monde. Et,étrangement, confronté à ce qui, pour lui, se situait au-delà de l’absurde, il eut envie de rire, mais dans ce rire,on ne pouvait pas déceler la moindre trace de joie oud’humour. C’était le rictus de la folie qui se plaquait surses lèvres.


  Il entendit alors des pas dans l’escalier. Il se ressaisit. Quelqu’un remontait de la cave. La nécessité d’agir reprit le dessus. Il reposa la boîte à son emplacement initial, ouvrit la fenêtre et se cacha dans le placard. C’étaitpeut-être l’occasion pour lui d’accomplir sa mission. Ilsortit son arme.


  La porte de la chambre s’entrebâilla, puis l’Héritier, son ami et le géant pénétrèrent dans la pièce. Rulan retintsa respiration.


  « Le mieux est que tu rentres chez toi, dit Ferdinand.


  — Oui », répondit sobrement l’autre adolescent.


  Il paraissait indifférent, ailleurs.


  « Nous nous occuperons de tout.


  — Mais, je... j’ai tué un homme.


  — Tu nous as sauvé la vie, Ouïdir. Deux vies. »


  Le garçon acquiesça, mais il ne semblait pas convaincu. Il se laissa tomber sur une chaise, le regardfixe.


  « Tiens, ta boîte est là. Et les deux manuscrits. »


  Ouïdir releva la tête.


  « Je les avais pourtant laissés en bas.


  — Tu en es certain ?


  — Oui, sûr et certain.


  — Rulan, lâcha Ferdinand. Ça ne peut être que lui. »


  Il avisa la fenêtre ouverte et s’en approcha. Elle s’ouvrait sur l’arrière du bâtiment, juste au-dessus de l’annexe qui bordait la cour.


  « Il n’aura eu aucun mal à s’enfuir par là », conclut-il.


  Il ramassa les deux livres et replaça la boîte dans l’enveloppe qu’Ouïdir avait apportée quelques jours plustôt.


  « Reprends tout ça et garde-les en lieu sûr. Et essaie d’oublier...


  — Oublier, ça m’étonnerait. Mais toi, que vas-tu faire ?


  — Je ne sais pas. Essayer d’aider Oonaa à retourner d’où elle vient sans doute.


  — Et après ? Tu m’expliqueras ce que signifie tout ça ?


  — Oui. Quand j’y verrai plus clair moi-même... »


  Tous trois sortirent de la chambre.


  Rulan entendit le bruit de leurs pas dans l’escalier. Que devait-il faire ? Supprimer l’Héritier des Akhangaaret revenir dans les Terres Choisies en héros ? Suivre latrace de cette boîte qu’il venait de découvrir ? Ou, enverset contre tout, aller retrouver dans son monde celle qui, pour lui, comptait tant désormais — Asmolda ? Il n’était peut-être pas contraint de faire un choix. Avec un peud’habileté, d’énergie et beaucoup de chance, il pouvaitpeut-être tout obtenir...


  


  


  


  


  CHAPITRE 34


  


  


  


  


  C’était l’aube et les rues de Paris étaient encore désertes. Le dimanche, la ville semblait se mettre envacances et prenait un air provincial qui lui allait bien.Ferdinand et Oonaa marchaient côte à côte, silencieux. Ilsavançaient avec prudence. Ils savaient que, quelque partdans le quartier, se trouvait Rulan. Celui-ci œuvrait seulmaintenant. Soqhar les suivait à quelques mètres. Leursilence lui convenait. Pour lui, chaque parole semblait uneffort, presque une douleur.


  Pourtant, il leur avait parlé. Après la fuite de Rulan, dans la cave de Georges Colette, il avait relaté en peu demots sa tentative de passage, là-haut, dans le village. Maisla porte entre les mondes qu’ils avaient utilisée à l’allerétait close. Comme l’avait annoncé Ann-Si-Annandra.Alors, Soqhar avait écouté les pierres. Car les pierresvivent et gardent la mémoire des choses si longtemps...C’est ainsi qu’il avait su que son frère, Aqhar, était venu etavait lui aussi échoué dans sa tentative de passage. Oùétait-il maintenant ? Les pierres l’ignoraient. Mais ellessuggéraient l’existence d’autres passages. Elles lui avaientdit : « Le grand temple blanc dans la ville capitale. » Là était un passage que l’on se transmettait de mémoire de pierres en mémoire de pierres. Ne sachant où trouver cetemple, Soqhar, par la piste des livres, était remontéjusqu’à Ouïdir.


  À l’issue du récit de Soqhar, Oonaa avait questionné Ferdinand. Celui-ci ne connaissait pas très bien Paris maisil supposait que ce temple blanc ne pouvait être que Notre-Dame. Aussi avaient-ils décidé de s’y rendre dès le matin,sans plus d’information, espérant que les pierres de lacathédrale accepteraient de parler à leur compagnon et deleur désigner un passage.


  En attendant les premières lueurs du jour, Oonaa et Ferdinand avaient quitté la cave et s’étaient vainementefforcés d’oublier ce qui s’y était passé. Ils avaient laissé lecadavre de Monsieur Menay allongé sur le sol, ne sachantquelle décision prendre à son égard.


  Ils avaient rejoint le centre de Paris en métro. Des touristes matinaux admiraient depuis le parvis la façadefraîchement restaurée du monument et se prenaient enphoto. Ils contournèrent l’édifice, passant devant l’Hôtel-Dieu, et s’engagèrent dans la rue du Cloître-Notre-Dame.Soqhar paraissait fasciné par le grand vaisseau de pierre.Il s’approcha avec lenteur du porche et, lorsque sa mainse posa contre la paroi, ce fut avec douceur, comme pourne pas effrayer ou blesser un animal trop sensible. Avecrespect également, car Soqhar mesurait toute la solennitéqui irradiait de ces pierres, solennité dont étaientdépourvus les immeubles voisins. Il ferma les yeux,attentif. Ferdinand et Oonaa étaient restés légèrement enretrait. Ils voyaient les lèvres du géant bouger, comme sicelui-ci psalmodiait une prière inaudible. Son visage, sur lequel on ne pouvait habituellement lire de sentiments, paraissait se creuser, se concentrer, souffrir. Ce dialoguemuet dura plusieurs minutes puis, enfin, avec une grandelenteur, presque à regret, Soqhar retira sa main et setourna vers ses amis.


  « Alors ? » demanda Oonaa.


  Soqhar la dévisagea comme s’il découvrait à l’instant sa présence.


  « Ces pieRRes savent tant de choses ! dit-il. Elles ont vu tant d’histoiRes. Joies et peines, fêtes et gueRRes et RiReset moRts et deuils en abondance. Elles m’ont dit la venuede Rois et le couRonnement d’un empeReur, la moRt d’unegitane et l’amouR d’un bossu, et des céRémonies et la villequi bouge autouR d’elles et se tRansfoRme... »


  Il s’interrompit, comme perdu, épuisé. Ferdinand ne l’avait jamais autant entendu parler.


  « Et le passage ? » insista Oonaa.


  Soqhar leva les yeux vers elle :


  « Non, pouR ça, elles ne savent Rien. »


  Ils demeurèrent un instant immobiles, silencieux, désappointés. Ils avaient espéré que le passage se trouverait là. Un grand temple blanc, avait dit Soqhar. Qu’est-ceque cela pouvait être alors ? Allait-il falloir examinertoutes les églises de la capitale pour savoir si l’une d’entreelles cachait un passage ? Perdus dans leurs pensées, ilsne remarquèrent pas tout de suite l’homme qui s’approchait d’eux depuis le parvis.


  « Puis-je vous aider ? leur demanda-t-il en souriant. Vous cherchez quelque chose ?


  — Non... Merci, lui répondit Ferdinand. Nous... nous attendons l’ouverture de la cathédrale.


  — L’ouverture de la cathédrale ou l’ouverture... du passage ? »


  La parole de l’homme parut se figer dans l’air du matin. Ferdinand et Oonaa l’observèrent avec plus d’attention.


  « Que voulez-vous dire ?


  — Vous n’êtes pas à la recherche d’un passage ? poursuivit l’homme avec un sourire énigmatique. Je crois queje peux vous aider...


  — Mais qui êtes-vous ? demanda Oonaa avec méfiance.


  — Quelqu’un qui sait qu’il existe un autre monde quele nôtre. Et que ces deux mondes sont liés par des passages... »


  Oonaa jeta un coup d’œil en direction de Ferdinand. Elle était hésitante. Pouvait-on faire confiance à uninconnu ?


  « Pourquoi nous parlez-vous de cela ? » intervint alors Ferdinand.


  L’homme s’était tourné vers Soqhar :


  « Écoutez, la présence de votre ami, ici, prouve assez qu’un passage s’est ouvert, il n’y a pas très longtemps,dans un petit village du nord de la France... Et que, peude temps après, des gens sont morts. Vous voyez, j’en saispeut-être suffisamment pour que vous m’écoutiez un instant... »


  « Je m’appelle Maurice. Maurice Bardœk. Je porte le même prénom que mon grand-père maternel. Et je croisque vous avez déjà entendu parler de lui. »


  Ils s’étaient réfugiés dans un bistrot de l’île Saint-Louis, juste derrière Notre-Dame. Le quartier était encore calme à cette heure. D’où ils étaient, ils pouvaient admirerle chevet de la cathédrale à travers les arbres du squarequi l’entourait. Soqhar était resté près du bâtiment, aveclequel il semblait poursuivre son dialogue silencieux. Ilsétaient convenus de se retrouver à l’intérieur de la nef dèsson ouverture, vers huit heures du matin. Le cafén’accueillait que quelques habitués réunis près du comptoir.


  « Oui, mon grand-père Maurice était un Poilu, reprit l’homme qui les avait abordés. Je veux dire, un soldat dela Grande Guerre, celle de 14. Je ne l’ai pas connu. Il estmort en 1917 tandis que je suis né en 1941. Mais ma mèrem’a souvent raconté sa vie. L’histoire de sa rencontre avecla Dame Blanche près des tranchées... »


  Oonaa dévisagea l’inconnu. Combien étaient-ils donc à partager le secret de la Dame Blanche ?


  « Je vois que cela ne vous est pas indifférent », dit-il, satisfait de lui-même.


  Il avait remarqué le tressaillement de la jeune fille.


  « Lorsque j’ai été en âge de le faire, aux alentours de vingt ans, je me suis mis à rassembler des informations à ce sujet. D’ailleurs, j’ai fait des études d’histoireet je suis devenu prof. Au cours de mes années de thèse,j’ai fait connaissance avec Adrien. Oui, celui-là mêmeque vous avez rencontré. Nous avons sympathisé et nousavons mis nos découvertes en commun. Moi, ce qui mepassionnait, c’était cette idée de passage entre lesmondes. Alors j’ai fouillé dans toutes les bibliothèquespossibles, dans les journaux et témoignages les plusdivers, récents ou anciens ; dans les minutes des procès en sorcellerie, dans les dossiers secrets des chancelleries, dans des journaux intimes jamais publiés... Et j’ai trouvé.Oui, j’ai trouvé quelques traces. Des écrits parfois douteux, des récits qui pouvaient être troublants, mais, petità petit, je me suis fait une idée de la chose. Je suis certain qu’il existe des passages entre les mondes. »


  Il se tut et regarda tour à tour Ferdinand et Oonaa au fond des yeux, mesurant l’effet qu’avait produit sur euxson récit.


  « Et vous savez où ils se trouvent, ces passages ? » demanda Ferdinand.


  Il avait posé sa question de façon très naïve, comme s’il ne connaissait rien au sujet. Maurice Bardœk sourit.


  « Ah ! Là est peut-être la grande question ! Mais je vois que vous restez méfiants... D’accord, d’accord.


  «Au cours de mes recherches, j’ai croisé la route d’autres chercheurs qui avaient, eux aussi, récolté destémoignages troublants, des récits surprenants. Il s’agissait pour la plupart de professeurs d’université qui,comme moi, ne pouvaient se permettre de révéler augrand jour le fruit de leurs travaux. Nous serions immanquablement passés pour des fous, des illuminés, des charlatans. Aussi avons-nous mené nos recherches dans leplus grand secret. Nous avons ainsi fondé une sorte declub pompeusement baptisé le Club des Deux Mondes, etavons obtenu quelques résultats. Modestes, certes, maisquelques résultats tout de même. »


  En bon prof qui aime tenir son auditoire en haleine, Bardœk marqua une pause et avala une gorgée du théfade qu’on leur avait servi. Ferdinand se fît la remarquequ’un matchâ aurait mieux convenu et, en même temps,qu’il avait pris goût à la boisson apportée par Oonaa.


  « Nous sommes parvenus à la conclusion qu’il existe bien un autre monde. Un ou plusieurs ? Ça, je n’en saisrien. Et que des contacts entre les mondes ont lieu depuisbien longtemps. Oui, très longtemps. Des témoignagesremontent au Moyen Âge et mon ami le professeur... Euh,non, il m’a demandé de préserver son anonymat. Sachezseulement qu’il enseigne en Italie. Je l’appellerai simplement Umberto. Umberto, donc, a trouvé des traces danscertains écrits antiques et dans des livres consultablesuniquement à la très fermée bibliothèque du Vatican...C’est lui qui m’a révélé l’existence des Gardiens du passage. Enfin, nous les avons appelés ainsi, mais j’ignores’ils portent un nom. Il existerait ainsi dans chaque mondeun ou plusieurs hommes — combien ? Ça aussi je l’ignore — qui détiendraient ce savoir mystérieux : celui de décelerles lieux de passage.


  — Car il y en a aussi plusieurs ?


  — Oui, ça, j’en suis quasiment certain. Ainsi que dufait que les passages s’ouvrent et se ferment. Hum. Ilsemble en effet que ces ouvertures ne soient pas permanentes. Un autre de nos amis — appelons-le Philip — soutient que les passages ont un rythme qui leur est propre.Ils battent, comme un pouls, et ne communiquent quelorsque deux mondes entrent en harmonie. Mais ça resteune hypothèse.


  — Et ces Gardiens savent les localiser ? demandaencore Ferdinand.


  — Certainement. Mais, plus encore, ils savent déterminer quand ils deviennent accessibles.


  — Et comment ?


  — Grâce au livre.


  — Le livre ?


  — Oui, le Livre des Passages. Nous sommes à peu prèspersuadés que, en plusieurs endroits de notre monde, desGardiens se transmettent de génération en génération lesecret des mondes et le Livre des Passages. Ils viventparmi nous et il est même probable qu’eux-mêmes nesoient jamais passés d’un monde à l’autre. Ils se contentent, le jour venu, de former celui ou celle qui perpétueraleur mission.


  — C’est une initiation.


  — En quelque sorte, oui. Bien sûr, au cours des âges,certains ont failli à leur mission. Soit ils sont morts brutalement avant d’avoir eu le temps de former leur successeur, soit, n’ayant pas été contactés pendant plusieursgénérations, ils ont fini par négliger le livre et croire quetout cela relevait d’une fable... Quoi qu’il en soit, il ne doitplus en rester beaucoup...


  — Et vous en connaissez un ?


  — Ah ! Voilà la grande question. Qui sont les Gardiens du passage ? Vous imaginez bien que ce n’est passi facile de l’apprendre ! Ces personnes vivent dans leplus strict anonymat et ne font jamais référence à leursavoir. J’ignore comment leurs lointains ancêtres ont étécontactés et quel message leur a été délivré pour que, aucours des siècles, ils maintiennent avec foi cette tradition.


  — Mais en connaissez-vous un ? insista Ferdinand quin’avait pas obtenu de réponse claire.


  — Impatient jeune homme ! Vous me demandez devous livrer le travail de toute une vie !


  — Mais attendez, c’est vous qui êtes venu nous trouverpour nous raconter toute cette histoire ! Pourquoi nousavoir choisis, nous ? »


  Maurice Bardœk parut gêné par la question. Il avala une nouvelle gorgée de thé et mordit dans l’un des croissants que le garçon avait posés devant eux.


  « Excusez-moi, oui. J’aurais peut-être dû commencer par là. Mais vous avez sans doute compris... Lorsque j’ai appris la mort d’Adrien... Mon Dieu, cela faitdéjà une semaine ! Lorsque j’ai appris sa mort, donc, jeme suis rendu à ses obsèques. Là-bas, j’ai questionnédeux ou trois personnes pour découvrir ce qui s’étaitpassé. Le patron du café du village, qui n’est pas avarede confidences, m’a parlé de ces étrangers qui étaientvenus et qui s’intéressaient à la légende de la DameBlanche. Il a aussi évoqué ce géant qui les accompagnait.Il en a fait un portrait qui ressemble furieusement àvotre ami resté près de la cathédrale... Un personnagetout à fait hors du commun dans notre monde, netrouvez-vous pas ? »


  Il appuya ses propos d’un sourire entendu avant de poursuivre :


  « Alors j’ai eu la conviction que le passage s’était ouvert une fois encore pour accueillir de nouveaux visiteurs. Vous imaginez ? Vous comprenez ce que cela pouvait représenter pour moi ? Des personnes venues d’unautre monde se trouvaient parmi nous. Deux jours aprèsles obsèques, je suis allé faire un tour près du passage. Jeconnaissais l’endroit, Adrien m’y avait déjà conduit etnous y avions mené de vaines recherches. Cette fois,j’étais seul. J’explorais la chapelle lorsque j’ai entendu unpas lourd et décidé. C’est là que j’ai aperçu votre ami. Legéant qui parle avec les pierres.


  « J’avais entendu mille fois le récit des apparitions lors de cet épisode mystérieux de la guerre de 14. Parmi les visiteurs décrits par les trois soldats, l’un d’eux correspondait à celui qui s’avançait, là, devant moi. Se pouvait-il que ce fût lui ? Impossible. À nouveau les questions sepressaient dans ma tête. L’homme, ou plutôt... l’être s’estdirigé vers le bistrot. Il y a pénétré et est descendu dans lacave. Discrètement, je l’ai suivi. Je l’ai alors surpris lesmains sur les pierres, la tête légèrement rejetée enarrière, les yeux fermés, à l’écoute. Ainsi immobile, il ressemblait à un aveugle.


  « Évidemment, il s’agissait d’un être extraordinaire, venu de cet autre monde, là-bas, de l’autre côté du mystérieux passage. Je me suis demandé s’il n’était pas entrain de réciter une sorte de formule magique, sésamequi allait ouvrir la voie vers son monde. Si cela avait étéle cas, qu’allais-je faire ? Le suivre ? Ç’aurait été unechance inouïe, mais je n’y étais pas préparé. Plonger ainsidans l’inconnu le plus absolu sans avoir prévenu personne, n’était-ce pas de la dernière inconséquence ?L’étrange personnage a alors retiré doucement ses mainsde la paroi de pierre et a fait demi-tour. Je n’avais pas letemps de ressortir. S’il me voyait, qu’elle allait être saréaction ? Je me suis caché plus soigneusement derrièredes caisses qui tramaient dans la cave et je l’ai laissé sortirsans me manifester. Le voyage pour l’inconnu n’allait pasêtre pour aujourd’hui. Rassuré mais légèrement déçu, moiqui avais espéré enfin tout savoir du mystère des deuxmondes, je suis sorti à mon tour de la cave et me suisattaché aux pas de ce géant. Peut-être me conduirait-ilquelque part, en un lieu où j’en apprendrais certainement plus. Je vous passe les détails, mais c’est ainsi queje me suis retrouvé à Issy-les-Moulineaux, devant votremaison, jeune homme. »


  En prononçant ces mots, Maurice Bardœk fit un petit signe de tête à Ferdinand avant de boire une gorgée duthé qui avait refroidi.


  « Vous voulez dire que vous nous suivez depuis ce matin ? demanda Oonaa.


  — Oui, jeune demoiselle.


  — Et pourquoi ?


  — Mais pour comprendre. Pour que vous me révélieztout ce que cachent ces passages. Je vous ai dit tout ceque je savais, mais je suis certain que vous pouvez m’enapprendre plus. Beaucoup plus ! »


  Ses yeux passaient de l’un à l’autre, mais les deux jeunes gens gardaient le silence. Ils échangèrent enfin unsigne de tête et Ferdinand signifia à son amie qu’il luirevenait de prendre la décision finale. Elle toisa longuement Maurice :


  « À supposer que tout ce que vous nous dites soit vrai et que, d’une façon ou d’une autre, nous soyons concernéspar cette histoire, pouvez-vous me donner une bonneraison pour que l’on vous confie quelque chose ?


  — Mais parce que vous avez besoin de moi, jeunedemoiselle.


  — Besoin de vous ?


  — Oui, tout à fait. Je vous ai observés. Vous êtes à larecherche d’un passage, j’en suis certain. J’ignore pourquoi, mais je subodore que vous êtes la jeune fille aveclaquelle Adrien s’est entretenue juste avant sa mort. Jeme trompe ?


  — Peut-être. Peut-être pas.


  — Non, je ne me trompe pas. Voilà ma proposition : jevous aide à trouver le passage, et, en contrepartie, vousme racontez ce que vous savez. »


  Ayant dit cela, il se cala dans le fond de la banquette, croisa les bras et attendit. Oonaa et Ferdinand partageaient le même doute. Pouvaient-ils faire confiance à cetinconnu qui, apparemment, en savait beaucoup, et mêmebien plus qu’eux sur certains points ? Fallait-il le prendreau sérieux ? N’était-il pas un charlatan ?


  « Je vous sens toujours hésitants, dit encore Maurice Bardœk. Permettez que je vous laisse un instant réfléchir. »


  Et il se leva pour se rendre aux toilettes.


  « Qu’en penses-tu ? demanda Ferdinand dès que le vieil homme se fut éloigné.


  — C’est toi l’Héritier. C’est à toi de prendre une décision.


  — J’ignore tout de ton monde. Que veux-tu que je luidise ? Et puis, je ne sais pas ce que l’on peut lui révélersans courir de risques...


  — Je pense qu’il n’est pas bon que les hommes de cemonde sachent qu’il en existe un autre. Je crains que leurcuriosité les pousse à vouloir en savoir toujours plus. Unjour ils finiront, par vouloir agir sur l’équilibre entre nosunivers et par le perturber.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je ne sais trop, mais, vois-tu, des hommes commece Maurice, même sans mauvaises intentions, me semblent dangereux... Ils ignorent ce que leur curiosité ouleurs recherches peuvent mettre en branle.


  — Oui, mais c’est aussi cette curiosité qui a permis ànotre science de progresser et d’améliorer la vie deshommes.


  — Oui ? Vraiment ? J’ignorais ça.


  — Alors ? Que décidons-nous ? insista Ferdinand aprèsun silence.


  — De toute façon, nous n’avons pas trop le choix. Pourl’instant, il est notre seule possibilité de découvrir le passage.


  — Attention, le voilà.


  — Livrons-nous au minimum, proposa Oonaa. Raconte-lui comment nous sommes remontés jusqu’à Ann ainsi queles circonstances de sa mort. On verra bien.


  — D’accord.»


  Maurice se glissa sur la banquette avec le même sourire qu’auparavant, mais il ne parvenait pas à dissimuler sa nervosité.


  « Alors ? leur demanda-t-il. Quel est votre verdict ?


  — Si vous savez comment trouver ce passage, pourquoi n’y êtes-vous pas allé vous-même ? attaqua Oonaa àbrûle-pourpoint.


  — Ah ! Bien vu, jeune fille, bien vu. Vous avez raison.Vous avez mis le doigt sur mon problème. Mais la réponseest simple : c’est que j’ignore complètement comment lelocaliser.


  — Mais alors... votre proposition... ?


  — J’ignore où se trouve le passage, certes, reprit-il enlevant une main pour l’interrompre. Mais j’ai un moyenpour y remédier.


  — Et comment ?


  — En allant interroger quelqu’un qui a des réponses.Quelqu’un qui ne me dira jamais rien, mais qui, à vous,j’en suis certain, révélera tout.


  — Qui est-ce ?


  — Le Gardien du passage, bien sûr. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 35


  


  


  


  


  Lorsqu’ils sortirent du café, la lumière était plus franche et l’on sentait que, malgré le temps couvert, la journée avaitpris son envol. Les abords de la cathédrale étaient encoreépargnés par l’agitation citadine. Ils pénétrèrent à l’intérieurde l’édifice et rejoignirent Soqhar près d’un des piliers, visiblement absorbé dans un dialogue silencieux avec la pierremillénaire.


  « Ces muRs ont beaucoup, beaucoup de choses à RaconteR, dit-il simplement. Mais le passage, ils ne saventpas, non.


  Ils prirent place dans l’une des chapelles latérales pour entendre les explications de l’historien. C’était un lieu assezsombre qui, à cette heure matinale, offrait calme et discrétion.


  « Il faut à nouveau que je vous fasse part de certains détails à propos de mes recherches, commença Maurice.


  — Vous ne pouvez pas nous dire directement où est le Gardien ? insista Ferdinand. À moins que vous nous ayezmenti !


  — Vous êtes impatient et c’est bien naturel, mais, s’il vous plaît, écoutez-moi. Nous avons repéré, au cours dessiècles, la trace de plusieurs personnages qui paraissaient — comment dire ? — en décalage avec la société et les habitudes de leur temps. Par exemple, au XIIIe siècle, ici, à Paris,nous avons retrouvé le journal que tenait un homme, ce quiétait très rare à l’époque. Cet homme était copiste demétier. Il copiait les œuvres de ses contemporains, aussibien des textes que des partitions de musique. Dans seschroniques, il raconte l’histoire d’un homme apparu dans lequartier des Halles où il vivait. Personne ne savait vraimentd’où il venait et ne pouvait identifier son accent. Il passaitpour un original. Il fut surnommé le Lunaire, car on disait,en riant de lui, qu’il semblait tombé de la lune, tant ilméconnaissait les us et coutumes de la vie parisienne del’époque. Mais il n’en était pas moins intelligent. Le Lunairese mit à écrire des pièces, qu’on appelait alors des mystères. Il s’agissait de spectacles d’inspiration religieuse,mais, toujours selon la chronique de notre copiste, les mystères du Lunaire prenaient de plus en plus de liberté avecle dogme et, en même temps, rencontraient de plus en plusde succès. À tel point que les autorités religieuses voulurentmettre un point final à ces écrits. Un ordre d’arrestation futlancé contre le Lunaire. Il fut rapidement repéré et pris enchasse. Or, c’est là que le témoignage de notre copistedevient très intéressant : il affirme que le Lunaire, pouréchapper aux hommes d’armes, s’engouffra dans l’escalierd’une certaine cave et que, lorsque les soldats y pénétrèrent... la cave était vide alors qu’elle ne comportait aucuneautre issue. »


  Maurice Bardœk marqua un temps d’arrêt pour tenir en haleine ses auditeurs.


  « Et le Gardien du passage dans tout ça ? intervint Ferdinand.


  — Attendez, attendez, j’y viens. On a trouvé un autre témoignage, plus tardif celui-là. En 1793, en pleine Terreur,alors que le Tribunal révolutionnaire condamnait à tour debras, il semblerait que Maximilien de Robespierre ait eudes contacts avec un homme que l’on disait envoyé del’étranger, sans que l’on ait jamais pu établir son origine.Cet homme se promenait dans un Paris mis à feu et à sang.Il prenait des notes. On le voyait au club des Jacobins, auTemple, à la Conciergerie, sur la place de la Révolution.Bientôt courut le bruit qu’il était un espion des Prussiens.Était-ce vrai ? Nul ne le sait. Robespierre prit un temps sadéfense car l’homme mystérieux lui aurait apporté desinformations précieuses. Ils auraient également eu unprojet de livre en commun. Un imprimeur fut mêmecontacté. Mais l’accusation d’espionnage mit un terme àcette collaboration et Robespierre prit ses distances. Lesarchives que nous avons retrouvées laissent entendre quecet homme qui se faisait appeler Nicolas Delaisne réussit àéchapper à une descente de police et à s’enfuir, lui aussi,par une cave d’où il disparut sans laisser la moindretrace.


  — Vos histoires concerneraient donc toutes des personnes ayant utilisé un ou des passages qui existent à Paris...


  — Tout à fait.


  — Et vous avez pu localiser ces passages ? Cette cave ?


  — Hélas, non. Mais ce que l’on a appris, c’est que lecopiste du XIIIe siècle s’appelait Grégoire Bellevigne.


  — Oui...


  — Et que l’imprimeur qui devait publier les écrits deDelaisne s’appelait Claude Belvin.


  — Et alors ?


  — Il est possible, je ne dis pas certain, mais possible,que ce Belvin soit le descendant, cinq siècles plus tard, deBellevigne. Le nom aurait été altéré au cours des siècles.Et, tous les deux ayant été en contact avec des voyageursétranges, on peut penser qu’il s’agit d’une même familles’étant transmis le secret. Mais il ne s’agit toujours qued’une hypothèse.


  — Vous voulez dire que l’un et l’autre ont été desGardiens du passage ?


  — C’est une possibilité. Ils étaient présents lors dechaque disparition mystérieuse... »


  Ferdinand fit une moue dubitative.


  « C’est un peu léger, votre déduction... Vous confirmez donc que vous ne connaissez pas l’identité du Gardien etvous suggérez de chercher un Belvin à Paris ?


  — Non, non. Si nos informations s’arrêtaient là, vousavez raison, ce serait peu de chose, mais nous avonsd’autres éléments en main. Je vais essayer d’être bref,encore que les détails de ces histoires soient fort intéressants. Nous avons également retrouvé la trace d’un autrepersonnage qui se fit remarquer au cours de l’année1830 : une femme qui aurait publié des articles hostiles àCharles X et qui fut menacée à la veille de la révolution deJuillet. Vous connaissez cette période ?


  — Euh... pas vraiment, non.


  — Peu importe. Cette femme aussi s’est volatilisée defaçon inexpliquée. Mais ce qui est troublant, c’est quel’imprimeur chez qui elle a publié ses textes s’appelaitOlivier Clopin.


  — Encore un imprimeur, dit Ferdinand.


  — Mais il n’a pas le même nom que les autres, intervint Oonaa.


  — En effet, si ce n’est que Umberto a mis la main, toutà fait par hasard, sur un document datant du Directoire etfaisant l’inventaire des biens du citoyen Belvin. Dans cepapier figure la liste des apprentis qui travaillaient chezlui, parmi lesquels un certain Clopin...


  — C’est le même ?


  — Il y a des chances, à trente ans d’intervalle, c’estbien possible. »


  Ferdinand échangea un regard avec Oonaa. Celle-ci était un peu perdue dans toutes ces dates ponctuant unehistoire dont elle ne connaissait rien. Mais il était évidentque le travail réalisé par les historiens n’était pas négligeable. Ce qui aurait pu passer pour des coïncidencesapparaissait maintenant comme de plus en plus significatif.


  « Et j’ai encore une histoire.


  — Va-t-elle nous permettre d’identifier le Gardienactuel ?


  — Peut-être. Cela eut lieu au cours de l’année 1934.Lors de ces manifestations qui ont suivi la mort deStavisky...


  — De qui ?


  — Peu importe. On est encore en présence d’un personnage singulier, venu de nulle part, du moins présentécomme tel par ceux qui l’ont croisé, proche de certainsécrivains et des milieux anarchistes. Un type qui habitaitrive gauche, vers Saint-Sulpice...


  — Et copain avec un imprimeur, lui aussi ? demandaFerdinand avec un sourire narquois.


  — Oui, lui aussi. Un certain Mathias Bouloche.


  — Ah. Et le rapport avec Clopin ?


  — Eh bien il y a entre eux plus de cent ans d’intervalle.J’ai bien cru que notre piste s’arrêtait là, jusqu’à ce quenous découvrions que le grand-père de Mathias Boulocheavait épousé une demoiselle Clopin !


  — La fille de votre Clopin de 1830 ?


  — Non, sa petite-fille. Mais qu’importe, la filiation étaitconfirmée ! »


  Ferdinand réfléchit un instant.


  « Vous nous dites donc qu’il existe une lignée d’imprimeurs à Paris depuis le Moyen Âge qui sont les Gardiens du passage ?


  — Ce n’est qu’une hypothèse, mais je la crois digned’intérêt.


  — Et l’imprimerie Bouloche ? Existe-t-elle toujours ?


  — Non. Les affaires ont périclité et elle a été rachetée par une autre société : les établissements Hidrio, àMontreuil, dans la proche banlieue.


  — Et vous croyez que... ?


  — Je ne peux en être certain, mais c’est ma seule proposition, admit Maurice Bardœk. Le mieux est peut-êtred’y aller voir... »


  Ils sortirent du métro Robespierre et descendirent la rue du même nom. Ce quartier de petites entreprises etd’habitats mélangés était communément désigné commele Bas-Montreuil. Des maisons modestes alternaient avecdes ateliers vétustes, et, parfois, on avait la surprise dedécouvrir une réalisation contemporaine. Ils se perdirentun peu, tournèrent autour de l’église et finirent pardemander leur chemin. L’imprimerie Hidrio se trouvaitau fond d’une cour où s’élevait un très vieux bâtiment enbois auquel on avait adjoint des extensions plus récentes.Maurice alla frapper à la porte où une pancarte bringuebalante indiquait Accueil. Il demanda à la secrétaire s’ilétait possible de rencontrer le patron et ils furent aussitôtreçus par Monsieur Éric Hidrio lui-même. Maurice seprésenta comme un historien et prétendit effectuer uneétude sur les imprimeurs des siècles passés. Il se disait àla recherche de documents provenant de la sociétéBouloche. L’imprimeur lui avoua que, bien qu’ayant effectivement racheté cette entreprise une vingtaine d’annéesauparavant, il ne disposait plus des archives la concernant.


  « Vous savez, expliqua-t-il, l’imprimerie Bouloche a eu son heure de gloire, mais elle n’a jamais su s’adapteraux techniques numériques modernes. J’ai récupéréquelques machines qui m’ont été utiles alors que jedémarrais dans le métier mais qui se sont vite révéléesobsolètes. »


  Tout en parlant, il s’interrogeait visiblement sur l’identité de ces personnages qui accompagnaient l’historien dans son enquête.


  « Vous-même, vous avez connu Monsieur Bouloche ? demanda Maurice.


  — En fait, très peu. C’était un homme charmant maisun peu taciturne.


  — Vous en parlez au passé. Vous voulez dire qu’il estmort ?


  — Il y a six ans, oui.


  — Et... vous a-t-il transmis... quelque chose ?


  — Quelque chose ? Que cherchez-vous exactement ?


  — Une information concernant un passage, parexemple.


  — Un passage ? Je ne comprends pas votre allusion... Non, je ne vois pas. »


  Maurice ne cacha pas sa déception. Il dévisagea Éric Hidrio avec insistance pour voir si celui-ci ne luicachait pas une information. Mais l’homme paraissaithonnête et franc. À son tour, Ferdinand questionnal’imprimeur :


  « Monsieur Bouloche avait-il un fils ou un héritier ?


  — Non, aucun.


  — Ou bien quelqu’un qui aurait travaillé avec lui assezlongtemps et en qui il aurait eu toute confiance ? demandaOonaa.


  — Il serait peut-être plus simple que vous me disiezprécisément ce que vous cherchez, dit Éric Hidrio.


  — Il semble que l’imprimerie Bouloche existe sousd’autres noms depuis très longtemps, expliqua MauriceBardœk. Nous avions espoir de trouver des archives portant trace de ces époques révolues. Ce genre de papiersqui font rêver les historiens.


  — Je vois, mais je n’ai rien de tel. Et puis, si c’était lecas, je crois que je les aurais transmis à un musée ou àune université. Chacun son métier, n’est-ce pas ? »


  Il se tourna vers Oonaa.


  « Pour répondre à votre question, oui, il y a bien un ancien ouvrier de Monsieur Bouloche, quelqu’un qu’ilconsidérait comme son fils et qui travaillait à ses côtés. Ils’appelait Daniel, euh... Stéphane Daniel, je crois.Lorsque j’ai racheté la société, il a été convenu que jereprendrais également le personnel. Pas de licenciements. Mais Daniel ne s’est pas adapté aux ordinateurs etau tout-numérique. C’était un artiste des vieilles techniques d’impression. Tout un savoir-faire passionnant maisqui ne peut survivre aujourd’hui. Il m’a donné sa démission au bout de deux ans. Peut-être que lui pourrait vousraconter les souvenirs qu’il a gardés de la vieille maisonBouloche.


  — Vous savez où nous pouvons le trouver ? demandaFerdinand.


  — Lorsqu’il est parti, il m’a dit qu’il se consacreraitdésormais à sa seconde passion après l’imprimerie.


  — Et de quoi s’agit-il ?


  — Les vieux livres. Il est devenu bouquiniste, sur lesquais. »


  La façade de l’Hôtel de Ville était vaguement ensoleillée lorsqu’ils arrivèrent sur la place. Il n’était que midi et la plupart des bouquinistes n’étaient pas encoreouverts. Aussi Maurice Bardœk invita-t-il ses compagnons dans un petit restaurant discret qu’il connaissaitrue de la Verrerie. Pour occuper le temps, l’historienleur raconta ce qu’il savait sur ces commerçants si particuliers qui faisaient définitivement partie du paysageparisien.


  « Les bouquinistes existent depuis presque quatre cents ans. Leur nom viendrait de l’anglais book, ou alorsde l’odeur de bouc des reliures de l’époque, en peau dechèvre.


  — Vous savez comment nous allons le trouver ? » l’interrompit Oonaa.


  Elle ne parvenait pas à dissimuler son impatience. La rencontre avec le Gardien était la dernière étape qui laconduirait dans son monde.


  « Oh, vous savez, les bouquinistes s’étalent sur environ quatre kilomètres. Heureusement, MonsieurHidrio nous a précisé que Stéphane Daniel se trouvait quaide l’Hôtel-de-Ville, juste à côté d’ici. Nous ne devrions pasavoir trop de difficultés à le rencontrer... S’il est bien là.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Eh bien, les bouquinistes ne sont pas forcémentouverts tous les jours. Cela dépend du temps... »


  Il n’était pas encore quatorze heures lorsqu’ils entamèrent leurs recherches. En partant du pont d’Arcole, ils questionnèrent le premier bouquiniste qu’ils rencontrèrent. C’était un spécialiste de livres d’histoire et Maurice neput s’empêcher de jeter un coup d’œil à plusieurs titres.Ferdinand se chargea d’interroger le commerçant.


  « Excusez-moi, connaissez-vous Stéphane Daniel ? »


  L’homme leur adressa un regard éteint.


  « C’est un auteur ? Le titre d’un ouvrage ?


  — Non, c’est un bouquiniste, comme vous. Il travaillesur ce quai, paraît-il.


  — Daniel, vous dites ? Non, je ne vois pas. »


  Son voisin, qui semblait un peu désœuvré, s’approcha. Il était plutôt corpulent, dégarni, avec un gros bout decigare planté dans la bouche.


  « Vous cherchez ? demanda-t-il.


  — Daniel Stéphane, dit l’autre homme.


  — Non : Stéphane Daniel, le reprit Ferdinand


  — Ah ! C’est Bob que vous cherchez ! s’exclamal’homme au cigare.


  — Euh, non. Il se prénomme Stéphane...


  — Oui, c’est ça, Bob. On l’appelle comme ça à cause deses collections. Bob, c’est le spécialiste de Bob Morane.Vous connaissez ?


  — Euh...


  — Ah là là ! Mais que lit la jeunesse d’aujourd’hui ?Bob Morane et Bill Ballantine ! Vous n’en avez jamaisentendu parler ? Allez voir Bob, le nôtre, là-bas, le polar,la science-fiction, tout ça, il en connaît un rayon. HarryDickson, Doc Savage, Rainer de Klotz, il est incollable...c’est LE spécialiste ! »


  Ferdinand n’osait interrompre cette avalanche de noms qui ne lui évoquaient absolument rien.


  « Ce sont les BD qui vous intéressent ? continua l’homme avec un clin d’œil.


  — Euh... non.


  — Parce que pour les BD, Bob, il n’y connaît rien. Pourça, il faut vous adresser à moi. J’ai des Gil Jourdan encouverture souple qui...


  — Et Bob, il se trouve où ? l’interrompit Ferdinand.


  — Là-bas, je vous dis, presque au bout du quai. Quandvous verrez les Bob Morane, vous saurez que vous êtesarrivés ! »


  Ils remercièrent les deux hommes et longèrent le quai avec l’espoir de toucher enfin au terme de leur quête. Unefois en vue du pont Marie, ils marquèrent un temps d’arrêt.Deux autres bouquinistes s’affairaient à installer leurs étalages respectifs. Ferdinand s’approcha du premier :


  « Monsieur Daniel ? »


  L’homme le regarda, amusé, puis interpella son collègue.


  « Bob ! De la visite. »


  Le fameux Bob prit le temps de mettre en place sa pile de livres avant de se retourner.


  « Vous ! s’exclama Ferdinand.


  — Lui ? » fit Oonaa en écho.


  Le garçon venait de reconnaître avec surprise l’homme en deux-chevaux verte qui l’avait aidé à distancer ses poursuivants à Boulogne. Quant à Oonaa, ellefaisait face à celui qui l’avait transportée avec Soqhardepuis le village d’Adrien jusqu’à la maison de retraitede Alim-Arc-Anell. Ils en étaient maintenant certains,Stéphane Daniel n’était pas n’importe qui.


  Comme les deux jeunes gens hésitaient, Maurice fit un pas en avant.


  « Bonjour. Pouvons-nous vous parler un instant ?


  — Je vous écoute.


  — Hum, c’est-à-dire... C’est assez confidentiel... »


  Avec ostentation, le bouquiniste balaya le quai des yeux.


  « Vous voyez des curieux, vous ? Cet après-midi, il n’y a personne. Vous ne trouverez pas un coin plus tranquille.Je vous écoute.


  — Voilà : je suis...


  — Je sais qui vous êtes.


  — Ah ? Vraiment ?


  — Vous êtes le professeur Bardœk. Depuis des années,vous menez des recherches sur des légendes et des récitsfantastiques...


  — Mais comment le savez-vous ?...


  — Vous avez déjà interrogé pas mal de gens à ce sujet,vous vous êtes procuré des livres, de vieux témoignages...Vous savez, les bouquinistes, c’est un petit monde. Et leshabitués sont vite repérés.


  — En fait, je ne travaille pas exactement sur deslégendes...


  — Ah ? Sur quoi alors ?


  — Mais sur les passages, monsieur Daniel. »


  Le bouquiniste le défia du regard.


  « Que voulez-vous dire ?


  — Je suis certain que vous le savez très bien. Je faispartie du Club des Deux Mondes. Nous sommes un groupede chercheurs issus de plusieurs pays. Nous nous intéressons à l’existence d’un autre monde et aux traces, tout aulong de l’histoire, de passages entre les mondes...


  — Et vous voulez un livre là-dessus ?


  — Voyons, monsieur Daniel, le fait que je m’adresse àvous personnellement, ainsi que la présence de ces personnes, tout cela devrait suffire à vous convaincre quenous savons qui vous êtes.


  — Et qui suis-je ?


  — Mais le Gardien du passage, bien entendu. »


  Stéphane Daniel jeta un œil en direction de Ferdinand, Oonaa et Soqhar avant de reprendre :


  « Je me demande où vous ont conduit vos délires, monsieur Bardœk. Moi, je me contente de vendre deslivres. Je crains que votre club ne soit constitué de personnes à l’imagination trop féconde.


  — Et Monsieur Bouloche ? Il ne vous a jamais rientransmis ? » insista Maurice.


  À ces mots, Stéphane sembla un instant perdre son calme mais se contrôla aussitôt.


  « Je vois que vous êtes bien informé, mais, hormis l’amour d’un métier maintenant disparu, le vieux Boulochene m’a pas laissé grand-chose. Je crains de ne pas avoir descoop à révéler à votre club. »


  Et, ce disant, il se détourna pour mettre en ordre des livres posés sur le parapet. Ferdinand se demandait endéfinitive si Maurice Bardœk n’était pas un doux rêveur,un illuminé qui prenait ses rêves pour des réalités... Saufque la présence de Stéphane Daniel à Boulogne ne pouvaitêtre entièrement due au hasard. Oonaa s’approcha dubouquiniste.


  « Écoutez, monsieur. J’ignore si vous êtes bien celui que Monsieur Bardœk prétend, mais je dois... nousdevons, mes compagnons et moi, rejoindre l’autre monde,le mien. Si cela signifie quelque chose pour vous, si vouspouvez nous aider, dites-le-nous. »


  Elle avait parlé tout bas, dans l’urgence, sur un ton qui exprimait à la fois l’inquiétude et l’espoir. StéphaneDaniel chuchota en retour :


  « Vous ne devriez pas parler devant cet homme.


  — Peut-être. Il n’en reste pas moins que, sans lui, nous ne vous aurions jamais rencontré. »


  Il garda le silence. Oonaa reprit d’une voix toujours chuchotante :


  « J’ignore ce qu’il faut vous dire pour vous prouver ma sincérité. Nous venons des Terres Choisies... »L’homme ne broncha pas.


  « Ces Terres sont gouvernées par Sa Magnifitude, Sri-Sancto-Twi-Oflonn, Souverain de l’Ombre, Grand Héros de la Lumière Simple... Il a vaincu Zéliam III, le Seigneur desPlaines et des Montagnes... Quant à moi, je suis originairede Maahsandor, la capitale étant Ozoarkhan... »


  Elle énumérait tous ces noms dans l’espoir de faire réagir l’homme. Mais il continuait à redresser ses piles delivres, à les déplacer, sans chercher à comprendre cequ’elle lui susurrait. Oonaa, en proie au doute, songeaqu’il n’était peut-être après tout qu’un simple commerçant. Maurice Bardœk avait pu se tromper. Elle fit unedernière tentative, désignant Ferdinand d’un mouvementdiscret de la tête.


  « Ce garçon est le descendant de Zéliam III. Il doit se rendre dans le monde de ses ancêtres afin de combattre latyrannie qui s’y exerce. Son aïeule est parvenue jusqu’icigrâce aux indications d’un certain Monsieur Khy et... »


  Stéphane Daniel se figea.


  « Monsieur ?


  — Monsieur Khy.


  — Écoutez-moi, vous devez écarter cet homme quivous accompagne.


  — Mais comment ? Sans lui, nous ne serions jamais remontés jusqu’à vous, répéta-t-elle. Nous lui avons donnénotre parole que, en échange de son aide, il recevraitconfirmation de tout ça.


  — De tout ça quoi ?


  — Eh bien, du fait qu’il n’avait pas tort. Qu’un autremonde existe, et les passages aussi. »


  Le bouquiniste se tut. Un non-initié ne devait pas savoir. Le secret devait rester absolu. Mais il avait également la conviction qu’Oonaa et ses compagnons étaientbien des voyageurs d’entre les mondes. Il recueillait enfinla preuve que ce que lui avait transmis le vieux Boulochen’était pas des chimères. Il avait, lui, Stéphane Daniel, unechance que n’avait pas eue son prédécesseur : celle derencontrer des voyageurs. Cela justifiait ses longuesannées d’attente, cela justifiait toute sa vie. Il ne pouvait leslaisser partir ainsi sans rien faire. Il fallait choisir : se taireou parler devant un profane. Il prit enfin son parti.


  « Bon. Je crois que nous avons à parler. Mais pas ici. » Et, avec des gestes méthodiques, il commença àranger son étalage pour fermer boutique.


  Stéphane Daniel habitait rive gauche, à deux pas de la Seine. Son petit trois-pièces se trouvait au dernier étaged’un vieil hôtel particulier. L’ancien imprimeur avait réussile tour de force d’avoir un logement totalement envahi parles livres, sans que l’on s’y sente oppressé. Au contraire, detoutes ces collections soigneusement alignées se dégageaitune impression de sérénité.


  Il fit s’asseoir ses quatre visiteurs dans la première pièce et disparut un instant, avant de revenir avec unpaquet enveloppé d’un morceau de velours rouge sombreassez usé.


  « Vous savez, de l’histoire des mondes, je ne sais presque rien, commença-t-il. Oui, je suis le Gardien dupassage. On devrait plutôt dire Gardien des passages, car,comme vous le savez, il y en a plusieurs. Combien ? Jel’ignore. Seul le livre le sait. »


  En prononçant ces mots, il eut un geste lent de la main, caressant le velours du paquet sur ses genoux. Sesvisiteurs ne le quittaient pas des yeux. Avec le plus grandsoin, il déroula l’étoffe rouge, révélant un livre assez ordinaire relié en carton gris, sans ornement.


  « Le livre, dit-il simplement. Le Livre des Passages. Depuis qu’il m’a été transmis par le vieux Bouloche, je leregarde quotidiennement. C’est ma mission, ce à quoi jeme suis engagé en acceptant de le recevoir. La plupart dutemps, il est muet. Pendant des années, il n’a rien dit. ÀBouloche non plus, rien, jamais, pas davantage à son père.Mais nous avons continué à le regarder chacun à notretour, jour après jour. »


  Tout en parlant, il l’ouvrit délicatement et se mit à en tourner les pages. Elles étaient toutes impeccablementblanches.


  « Chaque jour, j’ai contemplé ces feuilles vierges sans savoir vraiment ce qui pourrait en sortir. »


  Stéphane Daniel et ses quatre visiteurs paraissaient hypnotisés par la blancheur de ces pages immaculées.


  « Le livre vit au rythme des mondes. Lorsque deux mondes entrent en harmonie, un passage s’ouvre et lelivre le dit.


  — Tous les passages ne s’ouvrent pas simultanément ? »demanda Maurice Bardœk.


  Le Gardien releva la tête, comme interrompu en plein rêve. Il semblait avoir oublié la présence de sesvisiteurs.


  « Non, c’est une chose étrange, comme si les mondes avaient leur propre vie, leur propre rythme et que, à certains moments, ils établissaient un contact. Imaginez deuxboules qui tournent côte à côte, et qui parfois se rapprochent ou s’éloignent l’une de l’autre. Lorsqu’elles se touchent, le contact peut durer une seconde, ou un jour. Aupoint de ce contact s’ouvre alors une porte et le livre lerévèle.


  — De quelle façon ?


  — Quand cela se produit, une page se réveille. C’estainsi que j’ai su, il y a cinq ans, qu’un passage s’étaitouvert, et il n’y a pas si longtemps, environ une semaine,qu’une autre porte s’était manifestée.


  — C’était nous, dit Oonaa. En fait, ce que vous nousdites laisse entendre que j’ai eu beaucoup de chance detrouver le passage ouvert...


  — Oui, répondit Daniel. Sans aucun doute. Le jeu desouvertures est très capricieux. Mais ce livre est un outilprécieux. C’est ainsi que j’ai su pour votre venue et que jeme suis rendu sur place...


  — Et que vous nous avez aidés, dit Oonaa.


  — ... Et que vous m’avez permis d’échapper à mespoursuivants, intervint Ferdinand. Mais comment saviez-vous que j’étais impliqué dans cette histoire ? À cemoment-là, je n’avais pas encore rencontré Oonaa !


  — Tout ne doit pas être dit », répondit Stéphane Danielà voix basse.


  Le silence s’installa dans la pièce. Maurice Bardœk reprit la parole :


  « Et maintenant ? Que dit le livre ?


  — Il a parlé ce matin », dit le bouquiniste.


  Il avait continué à tourner les pages jusqu’à un feuillet couvert de texte. De loin, cela ressemblait à unpoème. Sous le texte apparaissaient les silhouettes de troispersonnages.


  « Voilà, dit-il calmement. Ici se révèle un passage pour celui qui peut en comprendre le sens...


  — Pouvons-nous y jeter un œil ? demanda Mauriceavec empressement.


  — Vous d’abord », décida le Gardien du passage enplaçant le livre entre les mains d’Oonaa. La jeune fille letint avec précaution et se mit à lire à voix haute :


  


  


  « Fais de Strasbourg où se rencontrent huit villes


  Et du boulet qui donne son Sens à la ville


  D’une seule ligne, un trait


  Observe le poisson d’Alais le riche


  Relie-le au gnomon du solstice


  Ose alors un second trait


  Où les traits se rencontrent,


  Nous voyons la misère


  qui mange le monde au cœur de la ville


  Au carré de cinq s’ouvrira


  Alors la route de l'ailleurs. »


  


  


  Tous regardèrent Stéphane Daniel, espérant qu’il les éclaire sur le sens de ce texte.


  « Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Ferdinand.


  — Le livre est prudent. Il ne communique pas toujoursde la même façon. Parfois il trace un dessin, il donne uneadresse, ou encore il décrit un lieu. Mais dans ce cas, jepense que vous avez une énigme à résoudre...


  — Et cette énigme nous livrera le lieu du passage ?demanda encore Ferdinand.


  — Certainement.


  — Et vous pouvez la décoder...


  — Pas plus que vous. Si je peux vous aider, je le ferai,mais je pense que cette tâche vous incombe. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 36


  


  


  


  


  Maurice Bardœk prit le livre des mains d’Oonaa. Il le manipulait comme s’il venait d’exhumer une relique.Sous ses yeux, le texte semblait se mouvoir et apparaîtreavec plus ou moins de netteté. Stéphane Daniel s’enaperçut :


  « Cela peut arriver. Sans doute parce que l’ouverture du passage n’est pas stable.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Les passages s’ouvrent et se referment. Parfois celane dure pas longtemps. Dans ce cas, l’ouverture sera certainement de courte durée.


  — Il risque donc déjà de se refermer, c’est ça ? demandaFerdinand.


  — Oui. Lorsque l’écriture ne sera plus visible sur lapage, cela indiquera que le passage n’est plus accessible. »


  Maurice continuait d’examiner le texte.


  « Hum. D’abord, deux villes sont citées : Strasbourg et Sens. Se pourrait-il que le passage soit en dehors deParis ?


  — Bien sûr. Il peut se trouver n’importe où dans notremonde.


  — À cause de Strasbourg et Sens, on peut déjà supposer qu’il est en France.


  — Il ordonne de tracer deux traits au croisementdesquels sera la misère du monde, fît remarquer Ferdinand.


  — La route de Tailleurs doit être une allusion au passage lui-même », suggéra Maurice.


  Ils se turent, les yeux fixés sur le texte. Chacun essayait de comprendre sa signification. Ferdinand nepouvait s’empêcher de penser en même temps à ce poèmequ’il gardait au plus profond de sa mémoire, à ce chantbref qui lui avait été transmis à travers les générations etqui résumait l’espoir de tout un peuple. Ces strophes restaient tout autant à décrypter. Mais la première urgenceétait de trouver le passage. Maurice, encore une fois,reprit la parole :


  « Le “gnomon du solstice”, cela me rappelle cet étrange obélisque qui se dresse dans le transept de l’égliseSaint-Sulpice... Ainsi, le passage se situerait à Paris.


  — Mais Strasbourg et Sens ? demanda Ferdinand.


  — Il y a bien le boulevard de Strasbourg.


  — Il s’y rencontre huit villes ?


  — Là, je ne vois pas... Il y a aussi l’hôtel de Sens, rue du Figuier, dans le Marais, qui abrite la bibliothèqueForney et où... Attendez ! Oui, j’y pense : un boulet tirépendant les Trois Glorieuses s’est enchâssé dans un desmurs de ce vieux bâtiment en 1830. Le boulet qui donneson Sens à la ville... ça pourrait bien être cela !


  — Et il faut le relier à Strasbourg, dit Ferdinand.


  — Je connais un endroit où se rencontrent huit villes àParis, annonça d’une voix douce Stéphane Daniel.


  — Lequel ? demanda Ferdinand.


  — La Place de la Concorde. Tout autour se tiennent dehautes statues de femmes, assises sur des espèces de cabanons en pierre. Il paraît qu’à la Révolution, ou juste après,ceux-ci servaient de logements...


  — Vous avez raison, enchaîna Maurice Bardœk,chacune d’entre elles porte le nom d’une ville : Lille,Marseille, Lyon, Nantes, Brest, Rouen, Bordeaux et...Strasbourg !


  — Donc, de l’hôtel de Sens à la place de la Concorde,nous obtiendrions une première ligne, dit Ferdinand.L’autre partirait de Saint-Sulpice...


  — Oui mais pour aller où ? » demanda Maurice.


  Tandis qu’ils réfléchissaient, le bouquiniste sortit une carte de Paris qu’il déplia sur la table en la lissant du plat de la main. Puis il alla chercher dans la pièce voisine unelongue règle plate et un crayon. Il traça alors une ligne quipartait de la rue du Figuier pour rejoindre la place de laConcorde.


  « Voilà notre premier axe, dit-il.


  — Et Saint-Sulpice est là, pointa Maurice sur le plan. Ilest donc probable que le dernier point se situe sur la rivedroite, plein nord... Mais le poisson d’Alais le riche...J’avoue que j’ignore ce que cela cache. »


  C’est alors qu’Oonaa, qui était restée silencieuse jusqu’à présent, prit la parole :


  « Tout cela me fait penser à...


  — Oui ?


  — Non, je dois me tromper, mais... »


  Elle s’adressa à Maurice :


  « Lorsque vous nous avez fait votre récit, vous avez évoqué plusieurs personnages, n’est-ce pas ?


  — En effet.


  — Si je me souviens bien, vous avez mentionnéquelqu’un qui habitait vers Saint-Sulpice en 1934 ?


  — Oui.


  — Et vous nous avez également parlé des TroisGlorieuses de 1830... Ces journées au cours desquelles unboulet est venu se ficher dans un mur de l’hôtel de Sens...


  — Vous avez raison ! s’exclama Maurice. Et Robespierrea fini sa vie guillotiné comme mille cent dix-huit autres personnes place de la Révolution, celle qui s’appelleaujourd’hui... la place de la Concorde !


  — Si notre raisonnement est exact, cela impliqueraitque le quatrième point ait un rapport avec cette histoiredu Lunaire qui remonte au xin® siècle, dit Ferdinand.


  — Et avec le quartier des Halles, mais je crains que cecoin n’ait beaucoup changé en huit siècles ! Et le poissond’Alais le riche... J’avoue que je ne vois pas. »


  Maurice interrogea le bouquiniste :


  « Vous avez une idée, vous ?


  — Pas la moindre... »


  Ils reportèrent tous leur attention sur le texte apparu dans le livre et qui se brouillait par moments. Certainesphrases devenaient floues, incertaines, puis réapparaissaient dans toute leur netteté.


  « Vous feriez mieux de ne pas tarder, dit Stéphane Daniel


  — Et que signifient les trois personnages que l’ondevine sous le texte ? demanda Oonaa.


  — Simplement que le passage ne pourra être empruntéque par trois personnes.


  — On verra tout ça sur place ! dit Maurice. Mais, pourl’instant, il importe de localiser ce maudit poisson d’Alaisle riche ! Et nous n’avons pas beaucoup de temps ! »


  Ils décidèrent de se rendre dans le quartier des Halles. Peut-être, en interrogeant les habitués, les vieuxParisiens, obtiendraient-ils une information qui les mettrait sur la piste d’Alais le riche. Stéphane Daniel leurremit le plan de Paris et une copie de l’énigme en faisantpromettre à Maurice de ne pas tenter de franchir le passage lorsqu’ils l’auraient enfin trouvé. Il lui fit égalementprêter serment de ne rien révéler de ce qui s’était dit cejour-là. L’historien résista un peu, mais sous la pressionconjuguée d’Oonaa, Ferdinand et surtout Soqhar, il capitula.


  Ils sortirent du métro par le Forum des Halles qui n’avait certes rien à voir avec le Paris du XIIIe siècle et seséparèrent au niveau de la rue Montorgueil. Ils s’étaientfixés rendez-vous une heure plus tard, à l’entrée de la ruedu Jour, devant le portail de l’église Saint-Eustache. Ilsallaient enquêter auprès des patrons de bistrot ou descommerçants du coin. Ferdinand faisait équipe avecOonaa et Soqhar avec Maurice Bardœk.


  Dans tous les établissements où Ferdinand et Oonaa se présentèrent, personne n’avait entendu parler du poissond’Alais le riche. Une heure fut vite écoulée, sans aucunrésultat. Ils ne tardèrent pas à rejoindre le portail de Saint-Eustache dans l’espoir que Maurice et Soqhar aient euplus de chance qu’eux.


  Ils les attendaient depuis dix minutes quand un prêtre gravit l’escalier de l’église. Il les salua d’un léger signe detête, appuyé d’un sourire, et pénétra sous le porche. Prisd’une intuition, Ferdinand rattrapa le prêtre juste avantque celui-ci ne disparaisse à l’intérieur.


  « Excusez-moi. Peut-être pouvez-vous m’aider...


  — Oui ? De quoi s’agit-il ?


  — Voilà, je cherche le poisson d’Alais le riche...


  — Le poisson d’Alais... oui, bien sûr. Vous voulez le voir ?


  — Ce... c’est possible ?


  — Tout à fait. Venez avec moi. »


  Il redescendit les marches de Saint-Eustache et les conduisit à nouveau vers le Forum.


  « C’est pour le collège ? demanda-t-il à Ferdinand.


  — En quelque sorte, oui. Une énigme sur le vieux Parisà déchiffrer. Dans le cadre d’un exposé.


  — Ah, je vois. Et vous savez qui est Alais ?


  — Eh bien, à vrai dire, non.


  — C’était un poissonnier qui avait obtenu du roiPhilippe Auguste, en échange du financement de sa croisade, de percevoir un denier sur chaque panier de poissonvendu aux halles. Grâce à cela, il fit fortune...


  — Voilà pourquoi on l’a surnommé Alais le riche !


  — Oui. Et avec cet argent, il a fait construire une chapelle dédiée à Sainte Agnès, à l’emplacement actuel deSaint-Eustache. La chapelle destinée aux poissonniers aété détruite, mais on en a conservé une trace... »


  Oonaa les avait suivis mais demeurait un peu à l’écart. Elle avait compris qu’il s’agissait d’un prêtre et,bien qu’il ne portât pas un uniforme vunique, elle seméfiait maintenant de ceux qui se réclamaient d’une quelconque religion.


  Ils avaient contourné le bâtiment et étaient désormais au chevet de l’église, là où débutait la rue Montmartre.Juste à côté de la petite plaque portant le numéro 1 de larue, on pouvait voir un bas-relief scellé au-dessus d’uneporte.


  « Voilà ce qui subsiste de cette chapelle, dit le prêtre, cet ex-voto sculpté à la demande d’Alais. »


  Sous le poisson qui semblait vouloir se mordre la queue, on pouvait lire : «Jean Alais fecit, 1213... », lasuite était détériorée et difficile à comprendre.


  « 1213 », prononça Ferdinand, fasciné.


  Il s’émouvait de voir là, dans un quartier dont beaucoup de constructions n’avaient pas plus d’une trentaine d’années, une plaque vieille de huit cents ans qui avaittraversé les siècles, l’édification et la démolition de tantd’immeubles, de halles, la naissance, la mort de tant derues, le passage de millions de personnes. Cette simpleplaque lui donnait le vertige comme si, devant lui, l’histoire de la ville défilait en accéléré.


  Le prêtre les laissa là, leur souhaitant bonne chance pour la suite de la résolution de leur énigme. Ils étaientencore devant la plaque lorsque Maurice et Soqhar arrivèrent.


  « Ah ! nous vous cherchions dit l’historien. Alors ? Vous avez du nouveau ? »


  Sans un mot, Ferdinand lui désigna le poisson sculpté.


  « Formidable ! s’exclama Maurice. Formidable ! Je ne connaissais pas cela. Et pourtant, j’ai dû passer devantdes dizaines de fois !


  — Nous avons localisé notre quatrième point, constata Oonaa.


  — Vous avez raison. Voyons, reprenons la carte... Nous avons donc une ligne qui va de la Concorde à l’hôtelde Sens, et une autre qui part d’ici pour rejoindre Saint-Sulpice... »


  Les deux lignes se croisaient à proximité d’une autre église.


  « Saint-Germain-l’Auxerrois ! claironna Maurice. Mais bien sûr ! J’aurais dû le deviner ! “La misère qui mange lemonde au cœur de la ville” ! C’est évident !


  — Vous pouvez nous éclairer ? demanda Oonaa.


  — Mais oui, venez. C’est juste à côté. »


  Sans plus attendre, tout excité par sa découverte, il s’élança à travers les jardins des Halles et emprunta lapasserelle métallique qui menait à la rue de Rivoli. Touten marchant, Maurice expliquait :


  « Un homme s’est amusé à définir le centre géométrique de Paris. Je vous passe le détail de ses calculs auxquels je n’ai pas tout compris. Il a conclu que ce centre était derrière Saint-Germain-l’Auxerrois ! Ce serait le vraicœur de la ville. »


  Ils traversèrent la rue de Rivoli et s’engagèrent dans la rue de l’Amiral-de-Coligny. Face au Louvre, l’égliseexhibait son porche gothique.


  « Et la misère qui mange le monde ? demanda Oonaa. Qu’est-ce que c’est ?


  — Encore une piste que j’aurais pu exploiter ! Quoique...Venez voir. »


  Ferdinand pénétra dans le petit square à gauche de l’église et s’approcha du bâtiment.


  « Regardez, leur dit-il en désignant une des gargouilles en saillie sur la façade. En dessous, vous voyez cette boule avec des rats dessus ? »


  Dans la pâleur du jour déclinant, il leur fallut cligner des yeux pour apercevoir la sculpture sombre sur le fonddu ciel.


  « On ne voit pas très bien, dit Ferdinand.


  — C’est vrai. Il s’agit d’un symbole : les rats représentent la misère en train de dévorer le monde qui est figurépar cette boule. Il en existe deux autres en France. Cegenre de sculptures est très rare... »


  Revenu sur son terrain de prédilection, le professeur d’histoire reprenait le dessus. Oonaa l’interrompit :


  « Et le passage ?


  — Oui, oui, vous avez raison. Allons derrière l’église, làoù se croisent nos deux lignes... »


  Ils ressortirent du square pour rejoindre la rue de l’Arbre-Sec. Dos à l’église se tenaient les magasins fermésde la Samaritaine.


  « Mais pourquoi est-il fait mention de cette boule aux rats si le point que nous désignent les lignes est ici ?demanda Ferdinand.


  — Hum. Je pense que c’est une sorte de confirmation.Cela prouve que nos hypothèses sont bonnes.


  — Et le carré de cinq, dit Oonaa. Qu’est-ce que celapeut-être ?


  — Tout bêtement vingt-cinq, suggéra Ferdinand. Enfin,je suppose. »


  Ils remontèrent la rue. Le numéro 25 ouvrait sur une impasse fermée par une grille. Ferdinand tenta de lapousser mais elle resta close.


  « Fermé à clef, constata-t-il.


  — Je vais faiRe », dit alors Soqhar.


  Sa voix avait fait sursauter Maurice qui s’était habitué au silence du géant. L’homme de pierre saisit les deuxvantaux du portail et se concentra. Mais rien ne se produisit.


  « FeRs », dit-il simplement pour expliquer son échec.


  Tous comprirent qu’il s’agissait là d’un matériau avec lequel il lui était difficile de dialoguer. Renonçant à s’infiltrer dans la matière, il chercha alors à utiliser sa forcebrute. D’une pression continue et intense, il tordit lemétal, tirant d’une main et poussant de l’autre. La grillerésistait. Soudain, on entendit un claquement sec. La serrure avait sauté. Le vantail de droite s’ouvrit enfin. Ilss’engouffrèrent dans l’impasse, repoussant la grille derrière eux.


  L’endroit était sombre. Ils eurent l’impression d’avoir déserté le XXIe siècle pour revenir au XVIIe. Pourtant, undigicode leur rappela qu’ils étaient toujours à l’ère del’électricité. Soqhar plaqua ses mains sur le mur del’immeuble, silencieux, puis s’adressa à Oonaa :


  « Le passage, ici, en haut. »


  À travers la masse figée de son visage, elle crut en cet instant déceler l’ombre d’un sourire. Sans effort, le géantforça la porte, indifférent à son système de fermeture.


  « Ne vous inquiétez pas, dit Maurice. Je rembourserai tous ces gens pour les dégâts causés. Ce que je vis là envaut largement la chandelle : c’est l’aboutissement detoute une vie de recherches. »


  On pouvait voir ses yeux briller d’excitation. Ensemble, ils pénétrèrent dans l’immeuble et gravirent l’escalier.Soqhar marchait devant, une main en contact permanentavec le mur, comme si celui-ci le guidait.


  Ils gravirent ainsi quatre étages sans encombre jusqu’au dernier palier où d’anciennes chambres debonnes avaient été transformées en petits appartements.Trois portes leur faisaient face. Laquelle choisir ? Encoreune fois, ils consultèrent Soqhar.


  « Là », dit-il en désignant la porte de gauche.


  Ils frappèrent. Pas de réponse. Ils tapèrent plus franchement.


  La porte s’ouvrit sur un homme jeune, vêtu de gris, et qui portait un casque audio sur les oreilles.


  « C’est toi Chouchou ? »


  En découvrant les quatre personnages sur son palier, il eut un mouvement de recul.


  « Oui ? demanda-t-il, hésitant, après avoir retiré son casque.


  — Bonjour monsieur, dit aussitôt Maurice. Excusez-nous pour le dérangement mais nous faisons une enquêteconcernant les vieux logements... »


  Tout en parlant, Maurice progressait doucement vers l’intérieur de l’appartement tandis que le jeune hommereculait. Oonaa, Soqhar et Ferdinand lui emboîtèrent lepas et refermèrent la porte en douceur. L’homme lesregardait faire, ébahi, ne parvenant pas à leur opposer lamoindre résistance. Il était juste effaré d’un tel culot.Maurice ne lui laissait en effet ni le temps de parler nicelui de réfléchir, le noyant sous une avalanche de motsd’où il ressortait vaguement qu’ils faisaient partie de lacommission historique du vieux Paris et qu’ils devaienteffectuer une enquête sur des logements du quartier.


  « Oui, mais là j’attendais ma copine..., se défendit le locataire.


  — Pas de problème, ce ne sera pas long. C’est justel’affaire de quelques minutes. Mes collègues ici présentsvont faire le tour du propriétaire et nous vous laisseronsvite tranquille.


  — Vous savez, rétorqua l’homme, j’ai tout refait ici, les papiers, les peintures, tout. Tout est en parfait état, jepeux vous l’assurer. J’ai même gratté les murs. S’il y avaiteu quelque part une cloison insalubre ou un problèmed’hygiène quelconque, je l’aurais fatalement détecté...


  — Ne vous inquiétez pas, insista Maurice. Mes collègues connaissent bien leur boulot. »


  Dans le même temps, Soqhar promenait ses mains sur les murs, indifférent à la discussion.


  « Là », dit-il, aussi sobrement qu’à son habitude.


  Il avait désigné un placard en bois peint réalisé sur mesure, assorti aux couleurs de l’appartement. Sur lesportes, des miroirs avaient été fixés pour agrandir lapièce. Oonaa ouvrit les battants du placard et écarta lesvêtements qui y étaient suspendus. Le fond était constituéd’un panneau de bois brut. Nulle trace de passage.


  « Il n’y a rien, dit-elle.


  — Je vous l’avais dit, fit remarquer le locataire quis’inquiétait du désordre que ces visiteurs allaient laisserchez lui. Il n’y a rien à reprocher à cet appartement.


  — Si, là », répéta Soqhar, la main toujours en contactavec le mur.


  Et sans hésiter, malgré les protestations de l’homme en gris, il saisit le montant du placard et entreprit del’arracher du mur. Les baguettes d’angle cédèrent enpremier. L’homme protestait avec plus de véhémence,désormais retenu par Ferdinand et Maurice. Sans scrupule, Soqhar poursuivit son effort et finit par écarter lapenderie de façon que l’on puisse voir le mur qu’elle dissimulait. Tous restèrent alors sans voix. Au centre de lasurface ainsi dégagée s’exhibait un trou noir, profond,béant, insondable.


  C’était un trou de nature étrange. Son contour surtout ne ressemblaient en rien à ce que peuvent donner des travaux. Le noir paraissait s’estomper, comme une tached’encre qui se serait diluée. Et, plus curieux encore, laforme d’ensemble du trou changeait. C’était presqueincroyable : ses limites déjà floues se rapprochaient puiss’éloignaient, évoquant une ondulation. Ou plutôt un cœurqui bat. Cette ouverture mouvante, incertaine, vivait etmenaçait à tout instant de se refermer.


  « Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda le locataire, abasourdi.


  — Rien, rien », répondit mollement Maurice qui, comme les autres, était fasciné par ce qu’il voyait.


  Il avait enfin devant les yeux ce à quoi il avait consacré sa vie. La confirmation de ses hypothèses. Làs’ouvrait un passage vers un autre monde. Ferdinand nepouvait lui aussi s’arracher à la contemplation de cettebéance. Dans cette obscurité se trouvait peut-être sonavenir. Il était encore en mesure de choisir. Rester dansson monde, celui qui l’avait vu naître, retrouver ses amisou bien basculer dans l’inconnu. De l’autre côté du murl’attendait l’aventure. Line aventure que lui-même, commeaucun de ses camarades, n’aurait jamais imaginée qu’ellepuisse exister ailleurs que sur un écran de cinéma oudans les pages d’un livre. Mais serait-il à la hauteur ?Ne risquait-il pas d’y laisser sa peau ? D’après ce qu’ilen avait déjà vu, les ennemis d’Oonaa étaient sanspitié. Et puis, pourrait-il revenir un jour ? Rien n’étaitmoins sûr.


  Ferdinand était toujours plongé dans ses réflexions lorsque la porte de l’appartement s’ouvrit brutalement.


  « Chouchou ? » s’enquit timidement le locataire.


  Mais ce n’était pas Chouchou. C’était Rulan. Il surgit dans la pièce en brandissant un revolver qu’il pointa surFerdinand.


  « Qui êtes-vous ? » demanda le locataire, de plus en plus ahuri.


  Mais Rulan l’ignora. Il se tourna vers Oonaa.


  « Je savais que vous me conduiriez jusqu’au passage. Je vous suis depuis hier soir. Il me suffisait d’attendre. Etmaintenant, il me suffit d’agir. »


  Imperceptiblement, Ferdinand avait esquissé un mouvement sur sa gauche tandis qu’Oonaa faisait de même sur sa droite, de sorte que leur agresseur ne pouvait plusles tenir en joue en même temps.


  « Ne bougez plus ! leur ordonna-t-il lorsqu’il comprit le but de cette manœuvre. Vous ne retournerez pas là-bas.


  — Mais de quoi parlez-vous ? demanda le locataire.Qu’est-ce que c’est que toute cette histoire ? Moi je n’ysuis pour rien, monsieur. Je ne sais rien...


  — Taisez-vous !


  — Mais que... qu’allez-vous faire ?


  — Je vous dis de vous taire », grogna Rulan, en braquant son arme vers lui.


  L’homme se tassa sur lui-même, tremblant de tout son corps. Il avait peur et ne comprenait pas pourquoi cesgens avaient débarqué chez lui, ni ce qu’était cette ouverture dans son mur, ni pourquoi il allait peut-être mourir làd’un coup de revolver.


  « Oui, qu’allez-vous faire ? demanda à son tour Oonaa. Nous supprimer tous ? Et après ? Vous croyez queles prêtres vuniques vont vous féliciter ? Pour eux, lemieux sera que vous disparaissiez vous aussi, de façon àce qu’il n’y ait plus aucun témoin.


  — Je sais cela. Je connais suffisamment l’Ordre poursavoir que vous dites vrai. Mais ne vous inquiétez pas pourmoi. Mon projet est tout autre.


  — Joignez-vous à nous, plaida encore celle qui avait été une vestale. Aidez-nous dans notre lutte contre lesVuniques...


  — Vous n’y êtes pas, dit Rulan, pas du tout. Je ne veuxqu’une chose : rentrer dans mon monde, retourner dansles Terres Choisies pour retrouver une personne...


  — Et cette arme ? demanda Ferdinand. Vous comptezencore nous supprimer ? Vous comptez ME supprimerpour remplir votre mission ?


  — De toute façon, intervint Oonaa, vous n’avez guère de chances d’y arriver. Peut-être réussirez-vous à tuerl’un ou l’autre d’entre nous, mais pas tous les quatre...Nous ne nous laisserons pas faire.


  — Je sais être efficace, dit Rulan. Et peu m’importeaujourd’hui ce qui peut vous arriver. Je ne veux qu’unechose : Repartir chez moi. Le reste m’indiffère. »


  Oonaa et Ferdinand se demandèrent un instant s’ils pouvaient croire cet homme qui les avait toujours combattus. Se pouvait-il qu’il ait ainsi changé d’objectif ? Lespertes successives de Draëlla et d’Erys l’avaient-ellestroublé à ce point ? Ils se toisèrent, cherchant à lire dansle regard de chacun leur motivation véritable.


  « Le passage ! Regardez le passage ! »


  C’était Maurice qui venait de crier. Tous se retournèrent. C’était flagrant. Le trou dans le mur s’était rétréci. Le passage se fermait. En deux pas, Soqhar fut près del’ouverture. Il appliqua ses mains sur les bords, mais saforce n’y pouvait rien. Le passage se ramassait sur lui-même.


  « Vous devez y aller, dit Maurice en regardant Ferdinand. Maintenant.


  — Le muR se feRme, dit Soqhar. TRès vite. »


  Oonaa regarda elle aussi l’Héritier.


  « Tu es prêt ? »


  Elle lui avait demandé cela avec un mélange de joie et d’excitation dans la voix. Ses yeux brillaient. Elle semblaitheureuse d’avoir rempli sa mission, de retourner dans sonmonde avec lui. Son sourire balaya les dernières hésitations du garçon. Peu importaient les risques, il ne pouvaitpas s’imaginer continuer sa vie ailleurs que là-bas, avecelle, et lorsqu’elle lui tendit la main, il la saisit avec détermination.


  « Vous pouvez faire ce que vous voulez, dit-elle à l’attention de Rulan. Venir avec nous ou rester, voireessayer de nous supprimer. Mais nous ferons ce que nousavons à faire. Si vous avez dit vrai, suivez-nous.


  — Ne me prenez pas pour un naïf, répondit-il. Je sais très bien que seules trois personnes peuvent franchir cepassage. Vous allez devoir choisir celui d’entre vous quirestera. Car, en ce qui me concerne, je pars le premier. »


  Pointant son revolver sur la jeune fille, Rulan s’approcha du passage et avertit l’homme de pierre :


  « Si tu tentes quelque chose contre moi, je tue la fille. »


  Soqhar était au supplice : il ne savait que faire. Rulan tira avantage de cet instant d’hésitation. Il jeta l’arme aucentre de la pièce et, profitant du recul instinctif de tous,il plongea dans l’ouverture qui continuait de rétrécir.Soqhar tenta un geste pour le retenir, mais il était déjàtrop tard.


  Rulan était retourné dans le monde d’où il était venu. Ils comprirent aussitôt ce que cela signifiait. Le passagen’était plus disponible que pour deux personnes. Il fallaitchoisir. Et vite. Le trou noir s’était encore resserré.


  Bientôt, il serait impossible de l’emprunter. Oonaa s’approcha de Soqhar et mit délicatement sa main sur sonbras de pierre.


  « Nous devons laisser partir Ferdinand, lui dit-elle. Sa présence là-bas est indispensable.


  — Mon fRèRe ? dit doucement Soqhar.


  — Je sais. Pars avec lui. Moi je trouverai bien un autrepassage. Vous m’y aiderez, n’est-ce pas, Maurice ?


  — Évidemment. »


  Ferdinand secoua la tête.


  « Non, laissons partir Soqhar. Nous chercherons une autre voie, ensemble.


  — C’est trop risqué, lui répondit Oonaa. Nous nesavons ni où ni quand se présentera une nouvelle opportunité. Je le répète : ta présence là-bas est indispensable.


  — Mais sans toi pour m’y guider, je serai perdu !


  — J’ai confiance en toi. Tu sauras te débrouiller et tupourras compter sur les membres de Sooshi-Kantsoal. Etpuis avec Soqhar, tu ne seras pas seul.


  — Il faut paRtiR, dit Soqhar, maintenant. »


  Ferdinand baissa la tête puis la leva à nouveau vers ceux qui l’entouraient. Il avait pris sa décision. Il posa une main sur l’épaule de Maurice.


  « Merci, lui dit-il. Sans vous...


  — Oui, oui, je sais. C’est moi qui vous dois beaucoup.Ne perdez pas de temps.


  — PaRtiR ! cria Soqhar. Le muR ! »


  Et, en effet, la brèche se refermait inexorablement. Ferdinand s’approcha de Soqhar et lui dit, d’une voix trèsbasse :


  « Il faut que tu m’excuses. »


  Et comme le géant le regardait sans comprendre, il ajouta :


  « Pour ce que je vais faire. »


  Il ignorait Oonaa volontairement, comme s’il craignait de s’adresser à elle, de lui dire adieu. L’ouverture se faisait de plus en plus étroite. La jeune fille tendit le brasvers lui. Lorsqu’il sentit la douce caresse de sa main, il seretourna enfin. Ils échangèrent un dernier regard, un premier sourire, et, avant que quiconque n’ait pu réagir, ill’enlaça fermement et se jeta avec elle dans le trou noir,à travers le mystère obscur qui allait les conduire à nouveau dans le tumulte des Terres Choisies.
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